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ABEN-SAID.  Acte  2. 


ABEN  SAID, 


M.  D  C  C.  XXXVI. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy . 


EMPEREUR 

DES  MOGOLS. 

TRAGEDIE. 

Par  Monfieur  P  Abbé  Le  Blanc. 


A  PARIS, 

Chez  Prault  Fils ,  Quay  de  Conty  ,  vis-à-vis  îa 
defeente  du  Pont  Neuf,  à  la  Charité. 


;-:V 


'  JL: 


' 


SON  ALTESSE  SERENISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE  COMTE 


DE  CLERMONT  5 

PRINCE  DU  SANG. 


^SEIGNEUR, 


Voici  un  nouvel  hommage  que  je  rends  à 

Votre  Altesse  Serenissime? 

aij 


E  P  I  T  R  E. 

c  e  fi  ce  que  le  fuccès  d’A  b  e  n-  S  a  id 
pouvoir  me  procurer  de  plus  flateur  : 
heureux  fi  à  ces  foibles  marques  de  ma  re- 
connoijjdnce ,  f  en  pouvois  ajouter  de  plus 
éclatantes  de  mon  zélé!  Mais  je  ne  le  fiens  que 
trop ,  MONSEIGNEUR ,  les 
Héros  de  notre  imagination  [ont  encore  bien 
loin  du  vrai  &  du  parfait  Héroïfme.  Et  quel 
modèle  ne  nous  en  offrez-vous  pas ,  vous , 
MONSEIGNEUR ,  en  qui  des 
raifons  pour  tout  autre  indifpenfables,  nom 
pû  captiver  la  valeur ,  vous  qui  par  un  exem¬ 
ple  à  jamais  mémorable ,  aprenez  à  l’Uni¬ 
vers  que  le  plus  grand  &  le  plus  facréde  tous 
les  devoirs  efl  de fervir  [on  Roy  <£r  fa  Patrie ; 
vous  enfin,  en  qui  la  France  charmée,  croit 
voir  revivre  l’un  de  fes  plus  grands  Héros. 

Pour  moy  ,  M  O  N  S  E I GNE  U  R, 
la  gloire  qui  mefiatteroit  plus  que  toute  celle 
qu’on  peut  acquérir  au  Théâtre,  ce  feroit 


EPITRE. 

de  célébrer  des  vertus  fi  dignes  du  fang  dont 
'vous  forte %  :  mais  je  l’avoue  à  regret ,  tout 
mon  zélé  pour  Vous, pour  ma  Nation, pour 
mon  Roy,  ne  pourrait  y  fuffire.  Je  fuis  avec 
le  plus  profond  refpcft , 


MONSEIGNEUR, 


de  Votre  Altesse  Serenissime 


Le  très-humble  &  très-obéïflant 
Serviteur ,  Le  Blanc. 


P  R  É  F  A  C  E. 

LE  fu jet  de  cette  Tragédie  eft  tiré  de  la 
Bibliothèque  Orientale  de  M1  d’Her- 
belot  à  Particle  d’Abou-Saïd  5  j’ai  pris  la 
liberté  de  changer  un  peu  ce  nom  ainfi  que 

Quelques  autres  dans  ma  Pièce,  &  j’ai  cru 
evoir  ce  ménagement  à  la  délicateffe  de 
nos  oreilles  françoifes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  à  l’égard  des  prin¬ 
cipaux  points  fur  lefquels  ma  Tragédie  eft 
fondée,  je  les  ai  confervés  tels  que  je  les  ai 
trouvés  dans  l’Hiftoire.  L’amour  de  Sémire 
pour  fon  Epoux >  la  paflion  du  Sultan  pour 
cette  jeune  Princefle;  la  Loi  qui  ordonne 
à  tout  Sujet  de  répudier  fa  femme  lorfqu’il 
plaît  au  Sultan  de  l’époufer  5  la  fermeté  gé- 
néreufe  de  l’Emir  à  s’oppofer  à  Péxécution 
d’une  Loy  fi  injufte  >  tous  ces  faits  font  vé¬ 
ritables. 

C’eft  dans  la  même  fource  que  j’ai  puifé 
ce  que  je  dis  des  vaftes  conquêtes  de  Gen- 
ghifcan  &  de  fes  Succeffeurs ,  du  fameux 
Empire  des  Califes  ,  du  dégré  de  grandeur 
&  de  puiflance  où  étoient  parvenus  ces  Sou¬ 
verains  de  la  Religion  Mufulmane  ,  de  leur 
décadence  enfin ,  ôc  de  leur  chute.  L’Ou- 


PRE  FA  CE. 

vrage  de  Mr  d’Herbelot  eft  fi  célébré  l 
que  je  crois  qu’il  me  fuffit  d’y  renvoyer  le 
Leâeur ,  pour  s’éclaircir  fur  tous  ces  faits. 

A  l’égard  de  la  Parodie  &  des  Criciques 
qu’on  a  déjà  faites  de  ma  Pièce,  je  n’abufe- 
rai  pas  du  privilège  des  Préfaces  pour  y  ré¬ 
pondre  :  c’eft  au  Public  à  en  juger  >  fi  elle  a 
eu  le  bonheur  de  plaire ,  j’en  attribüe  le  fuc- 
cès  au  choix  du  Sujet  ?  &  c’eft  une  erreur  de 
croire  que  tous  ceux  qui  font  propres  au 
Théâtre,  nous  ont  été  enlevés  par  les  grands 
Maîtres  qui  nous  ont  précédés.  Quand l’Hif- 
toire  Grecque  ôc  Latine  n’en  feroient  pas  en¬ 
core  remplies  5  quand  il  feroit ,  en  effet,  diffi¬ 
cile  de  traiter  aes  fujets  tirés  de  l’Hiftoire 
moderne,  &  fur-tout  de  la  nôtres  voici, 
j’ofe  le  dire ,  un  nouveau  tréfor  où  peuvent 
puifer  ceux  qui  travaillent  pour  le  Théâtre. 
L’Hiftoire  Orientale  offre  à  chaque  page 
des  faits  dignes  de  la  majefté  du  Cothurne: 
Et  quel  fuccès  n’en  doivent  pas  attendre 
ceux  qui  courent  cette  brillante  carrière, 
lorfqu’avec  tout  le  génie  &  les  talens  que 
demande  la  Tragédie,  ils  fçauront  encore, 

Î>ar  l’heureux  choix  des  Sujets  9  lui  donner 
es  grâces  de  la  nouveauté  ? 


ACTEURS. 

A  B  EN- S  AID  ,  Empereur  des  Mogok 

TIMOUR,  Emir,  ou  Généraliflime  des 
Troupes  de  l’Empereur. 

R  O  X  A  N  E ,  fœur  de  l’Empereur  ,  & 
femme  de  l’Emir. 

SE 'MIRE,  fille  de  l’Emir. 

HASSAN,  Prince  Mogol  ,  Epoux  de 
Sémire. 

I L  C  A  N ,  Premier  Prince  de  l’Empire. 

NASSER ,  l’un  des  Vifirs  ou  Miniftres  d’Etat. 

O  R  O  S  MI  N,  Chef  de  la  Garde  de  l’Em-. 
pereur. 

GARDES. 

SOLDATS, 


La  Scène  efl  à  Tamis  s  Ville  de  Perfe ,  alors  joui 
la  domination  des  Tartares-Mogols ,  dans 
le  Palais  de  l'Empereur,  ,  • 


T 


A  B  E  N-S  A  I  D. 


TRAGEDIE- 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 


ILCAN  NASSER. 

I  L  C  A  N. 

Emeurons  en  ce  lieu.  Le  Sultan  doit 
s’y  rendre. 

C'en  eft  donc  fait ,  NafTer ,  l’Emir  n  a 
plus  de  Gendre-, 

Nasser. 

Non,  Prince  -,  je  commence  enfin  à  me  venger , 

Et  le  fort  de  l’Emir  va  peut  être  changer  : 

Le  Barbare  qu’il  eft  a  fait  périr  mon  Pere , 


Z 


ABEN-S  AID, 


Et  fur  moi  s’il  n’a  pas  étendu  fa  colère  , 

Sans  doute  ,  ïl/eft  flatté  qu’en  me  laiflant  fon  rang, 
D’un  Pere  infortuné ,  je  lui  vendrois  le  fang  *, 

Mais  je  ne  prétens  plus  déformais  me  contraindre , 

11  efl  tems. . . . 

I  L  C  A  N. 

Non ,  Vifir  *,  continuons  de  feindre. 

Ce  qui  vient  d’arriver  lui  prépare  un  écueil 
Où  nous  verrons  bien-tôt  éclioiier  fon  orgueil. 
Cependant  inflrui-moi  par  quelle  main  hardie 
Le  Rival  du  Sultan  vient  de  perdre  la  vie  , 

Mon  cœur  impatient  brûle  d’être  éclairci. 

Profitons  de  l’inftant  que  l’on  nous  laifle  ici; 

Nasser. 

Nous  avions  traverfé  les  fertiles  campagnes 
Qui  féparent  Tauris  de  ces  hautes  montagnes," 

Séjour  délicieux ,  où  nos  heureux  Sultans 
Même  au  fein  de  l’Eté  retrouvent  le  Printems: 

Là  moins  Epoux  qu’Amant,  dans  les  bras  de  Scmirc, 
Haffan  de  l’amour  feul  reconnoifloit  l’empire  , 

Et  croïant  fon  bonheur  afluré  dans  ce  port , 
Commençoit  à  jouir  des  douceurs  de  fon  fort  : 
J’arrive.  Et  du  Sultan  montrant  l’ordre  ftiprême  , 

Je  demande  Sémire  au  nom  du  Sultan  même  > 

Mon  abord  feul  du  Prince  excite  la  fureur. 

Il  refufe  Sémhe.  Il  brave  l’Empereur* 


TRAGEDIE. 
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Je  lui  remontre  envain  qu’une  loi  folemnelle 
Abolit  tous  les  droits  qu’il  veut  garder  fur  elle  s 
Qu’à  fon  lit  le  Sultan  daignant  l’affocier  > 

Haffan  doit  obéir  8c  la  répudier. 

Rien  ne  peut  le  porter  à  ce  jufte  divorce  ] 

Ni  crainte  ,  ni  raifon.  J’ai  recours  à  la  force  ; 

Lui  feul  il  nous  fait  tête  ,  &c  i’éfort  de  fon  bras 
Fait  tomber  à  mes  pieds  mes  plus  braves  Soldats. 
L’amour  ,  le  déféipoir  animant  fon  courage  , 

Il  fi gnale  fur  nous  fa  fureur  8c  fa  rage  ; 

Mais  d’un  coup  que  ma  main  lui  porte  dans  le  flanc  ' 
Il  tombe  enfin  fans  vie  8c  baigné  dans  fon  fang. 

Au  plus  vif  défefpoir  Sémire  abandonnée  , 

V eut  de  ce  cher  Epoux  fuivre  la  deftinée  : 

J’ordonne  qu’on  l’enléve  ,  8c  fourd  à  tous  fes  cris  ’ 

Je  pars  en  diligence  8c  l’emméne  à  Tauris. 

Ilcan. 

Souffre  *que  dans  ton  fein  je  dépofe  ma  jor*  ; 

Au  trône  cette  mort  va  m’ouvrir  une  voie  \ 

Dans  l’efprit  de  l’Emir  elle  perd  l’Empereur.' 

Tu  le  vois.  Tout  fucccde  au  gré  de  ma  fureur. 

Ce  Miniftre  avoit  feul  l’autorité  fuprême , 

Peut-être  qu’après  lui  le  Prince  eut  eu  la  même  : 

J’y  voulois  parvenir  8c  ne  m’approchai  d’eux 
Que  pour  mieux  trouver  jour  à  les  perdre  tous  deux. 
L’Emir  unit  alors  Haffan  à  fa  famille  j 
Jufques-là  le  Sultan  n’a  voit  pas  vu  fa  fille  : 
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A  BEN-S  AI  D? 


Nourri  fous  une  tente  8c  parmi  des  foldats  , 

Son  camp  étoit  fa  cour ,  fes  plaifirs  les  combats  , 
Moi-même  à  fa  valeur  forcé  de  rendre  hommage  J 
Pour  arrêter  ce  jeune  8c  fuperbe  courage  , 

Pour  amollir  fon  cœur  3  que  n’ai- je  point  tenté  3 
De  TEpoufe  d’Haffan  je  vante  la  beauté  j 
Il  la  voit.  Et  foudain  fon  ame  prévenue 
S’enflamme  pour  Sémire  à  la  première  vue. 

C’eft  où  je  l’attendois.  Vois  où  je  l’ai  conduit. 

De  tes  foins  8c  des  miens  laiflons  mûrir  le  fruit, 

.Un  jour  ne  change  pas  la  face  d’un  Empire. 

Attendons  qu’avec  nous  l’Emir  même  confpire  , 

Et  je  le  connois  trop  5  pour  douter  un  moment 
Des  funefles  effets  de  fon  reflentiment. 

Sa  haine  pour  les  Grands  9  que  fon  humeur  auftére 
Tînt  toujours  abaifles  pendant  fon  miniftére  3 
Son  zélé  faux  ou  vrai  pour  fa  Religion  > 

Que  te  dirai-je  enfin  >  fon  affe&ation 
A  prodiguer  au  peuple  ,  avide  de  largefies  J 
D’un  Miniffre  proferiç  les  fatales  richeffes  , 

Toutj  pendant  qu’on  le  craint ,  qu’on  le  hait  à  la  Cour 
Le  rend  d’un  peuple  vil  8c  l’idole  8c  l’amour. 

Dans  le  rang  qu’il  occupe  il  peut  tout  entreprendre 
Et  punir  le  Sultan  de  la  mort  de  fon  Gendre. 

Il  reviendra  bien-tôt  la  vengeance  à  la  main. 

Pour  arriver  au  Trône  y  il  efl:  plus  d’un  chemin  , 
L’Emh  fe  révoltant  â  m5en  ouvre  un  fur  facile  j 


TRAGEDIE. 


_ l 

Mais  dans  mes  grands  projets  la  feinte  m’eft  utile  *, 

Trompons  ces  Courtifans ,  qui  dangereux  flatteurs 

Cherchent  jufqu’en  nos  yeux  le  fecret  de  nos  cœurs  y 

Du  Sultan  jeune  encore  &  fans  expérience  > 

J'ai  feu  3  l’Emir  abfent ,  gagner  la  confiance  ; 

J’ai  fervi  fon  amour.  Il  fe  fie  à  ma  foi  ; 

Et  du  foin  de  l’Etat  fe  repofe  fur  moi. 

Ami  tel  eft  l’effet  de  la  foibieffe  humaine  ; 

Qui  flatte  nos  penchants  nous  fubjugue  fans  peine. 

Je  lui  parois  ainfi  fervir  fa  folle  ardeur  3 

Tandis  que  je  travaffle  à  ma  propre  grandeur, 

Nasser, 

Mais  ce  nouveau  pouvoir  que  fa  faveur  vous  donne 
Doit  faire  que  l’Emir  tôt  ou  tard  vous  foupçonne  a 
Et  que  de  fa  ruine  il  vous  accufe  s 

I  L  C  A  N. 

Non; 

Vifir ,  &  je  fçaurai  prévenir  ce  foupçon. 

J’ai  trop  bien  appris  l’art  d’en  impofer  aux  hommes. 
Nous  ne  paroiffons  pas  ce  qu’en  effet  nous  fournies. 
Sous  ces  dehors  brillans  qui  trompent  tous  les  yeux; 
E’Emir  lui-même  au  fonds  n’eft  qu’un  ambitieux. 

La  fermeté  qu’on  croit  toujours  fi  refpcélable  3 
Souvent  n’eft  que  l’effet  d’un  orgueil  indomtable  ÿ 
Telle  cft  la  fienne  enfin.  Et  s’il  faut  m’expliquer  3 
Je  puis  en  le  plaignant  l’aigrir  fans  rien  rifquer. 


6  ABEN-SAID, 

Tandis  qu’ici  je  fais  les  malheurs  de  fa  fille  ^ 

Je  veux  m’offrir  à  lui  pour  venger  fa  famille  ; 

Le  faire  agir  ainfi  pour  moi  fans  le  fçavoir. 

Tout  m’infpire  à  la  fois  un  légitime  efpoir  \ 

Je  puis  faire  à  mon  gré  révolter  l’Arménie , 

Usbec  vidorieux  menace  Sultanie, 
ïl  s’efi:  déjà  rendu  maître  du  CorafTan  : 

Par  moi  l’Emir  inftruit  de  la  perte  d’Haffan  J 
L aidant  aux  Ennemis  cette  vafte  Province  y 
Reviendra  furieux  venger  la  mort  du  Prince  \ 

Je  ne  fçais=  Mais  y  Vifir  y  d’heureux  preflentimens 
Me  font  tout  efpérer  de  tant  d’événemens. 

N  A  s  s  E  R. 

Moi-mème ,  à  vous  fervir  attentif  3c  fidèle  ; 

J’ai  fçu  depuis  long-tems  vous  ménager  le  zele 
De  ce  Peuple  infenfé  qui  fert  encor  les  Dieux 
Qu’ont  avec  eux  ici  tranfporté  nos  Aïeux  : 

Efpérés  tout  de  ceux  qu’un  tel  motif  anime. 

Qui  fert  leurs  Dieux  devient  leur  Sultan  légitime; 
Pour  vous  placer  au  Trône  ils  vont  combattre  tous; 
S’ils  comtent  de  les  voir  y  monter  avec  vous. 
Qu’avec  plaifir  alors  je  vengerai  mon  Pere 
D’une  Religion  barbare  Sc  fanguinaire  y 
Qui  remplit  l’Orient  de  carnage  3c  d’horreur; 

Et  ne  doit  fes  progrès  qu’à  la  feule  fureur  ! 

Si  nous  n’arrêtons  pas  ce  torrent  dans  fa  courfe  y 
Il  va  tout  inonder  du  Midi  jufqu’à  l’Ourfe. 


TRAGEDIE. 


7 


Nos  Aïeux  ont  conquis  ces  floriffans  Etats  : 

Imitons  leur  valeur  ,  Prince  ,  &  ne  foufrons  pas 
Que  l’Arabe  infultant  aux  Dieux  de  nos  Ancêtres  ; 
Sous  le  flen  plus  long-tems  afferviffe  Tes  Maîtres, 

Et  nous  enchaîne  tous  fous  un  joug  rigoureux. 

Qui  du  grand  Genghifcan  avilit  les  neveux. 

I  L  C  A  N. 

Vifir ,  en  ce  moment  un  autre  foin  me  prefle. 
Jufqu’ici  du  Sultan  j’ai  flatté  la  tendreffe  , 

Mais  malgré  fon  amour  ,  malgré  tout  fon  pouvoir 
Je  crains  qu’il  ne  nourrifle  un  inutile  efpoir. 

Par  fes  ordres  envain  à  la  beauté  qu’il  aime 
Je  viens  d’offrir  le  fceptre  &la  grandeur  fuprêmç. 
Prête  à  mourir  plutôt  qu’à  recevoir  fa  main , 
Sémire  fans  trembler  affronte  fon  deftin. 

Ses  offres ,  mes  difcours  l’ont  encor  plus  aigrie  : 

Ce  n’efl:  plus  déformais  qu’une  femme  en  furie , 
Qu’aveugle  fon  amour  ,  qu’irrite  fa  douleur  , 

Et  qui  ne  furvit  plus  qu’à  peine  à  fon  malheur. 

Voila  ce  qu’au  Sultan  ce  jour  fatal  annonce. 

Je  l’attens  en  ce  lieu  pour  lui  rendre  réponfe  ^ 

Et  je  ne  fçais  encor  comment  lui  déclarer 
Un  refus  qu’il  ne  peut  plus  long-tems  ignorer. 

Mais  il  approche. . .  . 


À  iiïj 


s 


ABEN-SAID, 


SCENE  IL 

ABEN-SAID,  ILCAN,  NASSER. 

Asen-Said. 

H  E*  bien  ,  avez-vous  vu  Sémire  l 
Sera-t-elle  fenfîble  à  l’offre  d’un  Empire  > 

Et  puis-je  me  flatter  ,  Prince  ,  que  dès  demain  U§ 
Elle  daigne  accepter  ma  Couronne  ÔC  ma  main  l 

I  L  C  A  N. 

Sémire  de  fa  perte  efl  encore  accablée, 

Sultan,&  qu’exiger  d’une  ame  fi  troublée  ï 
J’ai  parlé  vainement.  Fidelle  à  fa  douleur. 

Elle  ne  voit,  ne  fent  encor  que  fon  malheur; 
Détefle  votre  amour  ,  les  grandeurs  3c  la  vie  $ 

Mais  lors  que  par  le  tems  fa  douleur  afîoiblie  , 

Elle  ouvrira  les  yeux  ,  3c  eonnoîtra  le  prix 
De  ce  Trône  aujourd’hui  l’objet  de  fes  mépris  ; 

C’eft  peu  qu’un  autre  amour  forte  de  fa  mémoire  ; 
Croïez  le  vôtre  fur  d’une  pleine  vidoire. 

Cependant ,  quel  qu’il  foit  ,en  ces  premiers  moments. 
Ne  vous  expofés  pas  à  fes  emportements  , 

Rien  ne  fçauroit  forcer  fa  douleur  au  fiience; 

J’ai  vu  de  fes  tranfports  quelle  eft  la  violence  : 

Ce  Palais  retentit  de  fes  cris  douloureux. 


TRAGEDIE. 


Abe  n-S  A  I  D. 

Elle  va  me  haïr  !  Qu’ai-je  fait  malheureux  î 
Je  la  poflede  en  vain  fi  je  ne  puis  lui  plaire  ^ 

Si  du  plus  tendre  amour  fa  haine  cft  le  falaire  : 

Tant  d’égards  ,  tant  de  foins  n’ont  pû  m’en  faire  ai¬ 
mer  ï 

Et  le  Trône  n*a  rien  qui  la  puifle  charmer  1 
Ciel  !  je  ne  puis  fuffire  au  trouble  qui  m’agite. 
Incertain  de  mon  fort  ,  je  la  cherche  de  l’évite 
Réfolu  de  la  voir  ,  je  porte  ailleurs  mes  pas  : 

Je  crains  de  voir  des  pleurs  que  je  n’efiuîrois  pas. 

Oiii  je  dois  me  priver  d’une  fi  chere  vue  , 

J’aurois  trop  à  fouffrir  de  la  voir  éperdue. 

Et  le  cœur  enflammé  de  haine  de  de  courroux  J 
Me  reprocher  la  mort  d’un  malheureux  Epoux. 
Peut-être  aurois-je  dû  t’en  rendre  refponfable , 

.Vifir  ,  de  t’en  punir  innocent  ou  coupable  *, 

Je  t’avois  commandé  de  veiller  fur  fes  jours; 

A  ma  clémence  Haflan  pouvoit  avoir  recours  , 

Ou  s’il  eut  à  nos  loix  refufé  de  fe  rendre  f 
Dumoins ,  de  mes  bienfaits  il  n’eut  pu  fe  défendre , 

Je  l’en  euffe  accablé. 

Nasser. 

Mais  fans  fruit.  Non ,  Sultan  ; 
Vos  bienfaits  n’euflent  point  changé  le  cœur  d’Haflan. 
A  fon  âge ,  les  biens ,  les  rangs  ,  un  diadème , 


IO 


A  BEN-SA  I D, 


Rien  ne  confole  un  cœur  qui  perd  tour  ce  qu’il  aime  : 
J’ai  pu  par  Tes  fureurs  juger  de  fon  amour  j 
Il  vous  auroit  contraint  à  lui  ravir  le  jour. 

Ou  fe  feroit  vengé.  Rendez  plus  de  juflice 
Au  deftin  qui  pour  vous  fe  montre  fi  propice  *, 

Votre  Rival  n’efl  plus ,  grâces  aux  coups  du  fort , 
Sans  qu’on  puiffe  jamais  vous  reprocher  fa  mort. 

Il  vous  fer  vit  lui-même  en  courant  à  fa  perte. 

Ne  l’auriez-vous  pas  due  à  fa  révolte  ouverte  ? 
Quelque  rang  qu’un  fujet  occupe  dans  l’Etat , 

Qui  vous  défobéït  commet  un  attentat. 

Où  n’a-t-il  pas  porté  fa  fureur  criminelle  ? 

Vainement  je  fis  tout  pour  vaincre  ce  Rebelle, 

Pour  le  fauver  du  moins.  Il  cherchoit  à  mourir. 

Et  tous  mes  foins  n’ont  pû  l’empêcher  de  périr. 

Aben-S aid  au Vifir . 

Sortez.  Et  cependant  je  frémis  plus  j’y  penlè  J 
On  n’écoute  que  trop  un  foupçon  qui  m’offenlè  *, 
Mais  vous  qui  connoiffez  jufqu’au  fond  de  mon  cœur. 
Pour  me  juftifier  ,  Prince  ,  voïez  ma  fœur  : 

Que  de  tous  mes  deffeins  par  vous  mieux  informée  , 
Elle  puiffe  les  voir  fans  en  être  allarmée  , 

Elle  ofe  tout  permettre  à  fes  cmportemens  , 

Et  je  ne  prétens  pas  les  fouffrir  plus  long-tems.' 

Et  vous  3  O  cher  objet  de  l’amour  le  plus  tendre  ! 
Vous  de  qui  déformais  mon  bonheur  va  dépendre  l 
Ne  me  reprochez  pas  les  pleurs  que  vous  verfez , 


TRAGEDIE, 


n 


Votre  douleur  vous  venge  &  me  punit  aflez. 
Quoique  de  tant  d’amour  je  ne  fois  plus  le  maître , 
Oùi ,  Prince ,  à  fes  regards  je  tremble  de  paroître. 
Je  prévois.  . . . 

I  L  c  A  N. 

Quelqu’un  vient.  Contraignez-vous ,  Sultah. 
Aben-Said, 


C’eft-elle ,  jufte  Ciel  !  Laiflez-nous. 


SCENE  III. 

ÀBEN-.SAID,  SE’ MI  RE. 


Se’mirî. 

A  H  Tyran  1 

Hé  de  quel  autre  nom  puis-je  appeller  encore 
Un  cruel  aflaflîn  ,  un  monftrc  que  j’abhorre  ! 

Du  fang  de  mon  Epoux  tu  n’es  pas  fatisfait  ; 

Et  tu  veux  que  ma  main  couronne  ton  forfait. 

ÂBEN-S  AID, 

Que  me  reprochez-vous  !  Non ,  croïez-moi ,  Ma¬ 
dame, 

Je  n’ai  point  dans  le  fang  déshonoré  ma  flamme  j 
Quoiqu’il  fût  criminel ,  fi  votre  Epoux  efl:  mort , 
Senflble  à  fon  malheur  ,  je  déplore  fon  fort  ; 
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ABEN-S  AID  , 


J’ai  voulu  vainement  prendre  foin  de  fa  vie  % 

Par  toutes  fes  fureurs  lui  feul  fe  l’eft  ravie  , 

Pour  prévenir  fa  perte  3  hé  que  n’afje  point  fait  ! 


J’ai. . . . 


S  E*  M  I  R  f . 

Vas  5  tu  veux  en  vain  nier  un  tel  forfait.  1 
Ta  pitié  trop  fufpe&e  &le  plaint  de  me  flatte  , 

Mais  pour  m’en  impofer  3  c’efl:  trop  tard  qu’elle  éclatte  : 
Croi-moi  3  ne  defeens  pas  à  de  fl  bas  détours  *, 

Ta  fureur  en  fecret  avoit  proferit  fes  jours  , 

Et  je  pers  par  toi  feul  un  Epoux  que  j’adore  y 
Cher  Epoux  !  Cher  Haffan  qu’envain  j’appelle  encore  l 
Oiii  la  mort  déformais  efb  l’objet  de  mes  vœux  y 
Puifque  feule  elle  peut  nous  rejoindre  tous  deux. 
Donne-la-moi  Tyran.  Que  ta  fureur  jaloufe 
Après  l’Epoux  ainfl  falfe  périr  l’Epoule. 

Mon  amour  fit  fon  crime  de  lui  coûta  le  jour  y 
Eteins-le  dans  mon  fang  ce  malheureux  amour. 

A  E  E  N  -  S  A  I  t>. 

Ah  que  plutôt  du  jour  moi-même  je  me  prive  î 
Et  fl  vous  ne  vivez  3  penfez-vous  que  je  vive  1 
La  fplendeur  de  ma  Cour ,  la  pompe  de  ces  lieux , 
Tout  fans  vous  déformais  me  devient  odieux  : 

C’eft  un  fardeau  pour  moi  que  la  grandeur  fuprême 
Si  je  ne  la  partage  avec  l’objet  que  j’aime. 

Souffrez  que  tout  l’amour  dont  je  brûle  pour  vous 


TRAGEDIE.  î 

Défarme  en  ce  moment  votre  injufte  courroux; 
Voulez-vous  me  haïr  toujours  fans  me  connoitre  > 
Ouvrez  les  yeux.  En  moi  ne  voies  point  un  Maître  , 
N’y  voies  qu’un  Amant,  que  toute  fa  grandeur 
Flatte  moins  que  l’efpoir  de  toucher  votre  cœur. 

Hé  que  n’ai-je  point  fait  jufqu’ici  pour  vous  plaire  y 
Pour  rendre  votre  Pere  à  mes  feux  moins  contraire  ? 
Halfan  n’avoit  en  moi  qu’un  Rival  généreux. 

J’ai  comblé  de  bienfaits  ce  Prince  malheureux. 

Nos  loix  pouvoient  du  fort  réparer  l’injuftice  , 
Mais  rien  n’a  de  l’Emir  pu  vaincre  le  caprice  : 

J'ai  vu  de  tant  d’attraits  l’injufte  pofTelTeur 
Ofer  fe  prévaloir  de  mon  trop  de  douceur. 

De  tels  refus  étoient  une  allez  grande  offenfe  J 
Et  tout  autre  eut  dellors  ufé  de  fa  puilfance  \ 
Quelque  fût  le  lien  qui  couronnât  fes  feux  , 

Une  loi  plus  facrée  en  brifoit  tous  les  nœuds;. 
Malgré  mes  vœux  trahis  j’étouffai  ma  colère,’ 

Je  lailfai  de  ces  lieux  éloigner  votre  Pere , 

Moi  qui  n’étois  porté  que  trop  à  me  venger; 

Mais  je  voulois  vous  plaire  &  non  vous  outrager. 
Vous  êtes  libre  enfin  &  le  fort  vous  dégage , 

Tant  d’attraits  que  du  Ciel  vous  eûtes  en  partage  ; 
Votre  vertu,  tout  veut  qu’en  de  fi  belles  mains 
Je  confie  &c  mon  fort  &  celui  des  humains. 

Ce  Trône  qui  foumet  l’Afie  à  votre  Empire  , 
L’Amour  vous  le  devoit ,  adorable  Sémire  , 

Cefi:  à  vous  d’en  remplir  toute  la  majelté  ^ 
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A  BEN-S  A  ID, 


Ce  Trône  fut  toûjours  le  prix  de  la  beauté. 

Se’mire. 


Ab  pers  le  fol  efpoir  où  ton  ardeur  fe  fonde  l 
Tu  m’oftrirols  en  vain  tous  les  Trônes  du  monde  , 

Je  n’en  verrois  le  don  que  d’un  œil  de  mépris  ; 

De  tes  crimes  ma  main  ne  fera  pas  le  prix. 

Non  y  ne  crois  pas  Tyran. . . . 

ABEN-S  AID. 

Epargnez  ma  tendrefle  : 

De  fes  tranfports  mon  ame  eft  à  peine  maîtreffe  > 
Outragez  moins  un  cœur  défefperé ,  confus , 

Peu  fait  ,  vous  le  fçavez  ,  à  fouftrir  des  refus. 

Un  Amant  qui  peut  tout  eft  un  Amant  à  craindre. 

A  mon  exemple  au  moins  tâchez  de  vous  contraindre^ 
Songez  que  malgré  vous  je  veux  bien  oubliée 
Que  je  puis  commander  au  lieu  de  fuplier. 

S  e’  m  ire. 

A  ce  comble  d’horreurs  je  ferois  condamnée  l 
Et  le  Ciel  jufques-là  m’auroit  abandonnée  î 
Mais  toutes  tes  fureurs  ne  m’épouvantent  pas  j 
Et  tes  dons  font  pour  moi  pires  que  le  trépas. 
Toi-même  crains  plutôt  que  je  ne  te  prévienne, 
Difpofe  de  ma  vie ,  ou  tremble  pour  la  tienne  , 
Crains  Sémire  ,  crains  tout  *,  un  Trône  enfanglanté 
Ne  met  pas  d’un  Tyran  les  jours  en  fûreté. 


TRAGEDIE. 

Ce  n’eft  pas  un  fang  vil  que  ma  haine  demande. 
Barbare  ,  c’efl  le  tien  que  je  veux  qu’on  répande  , 

A  l’univers  entier  je  le  demanderai. 

Tu  me  retiens  ici.  Mais  tant  que  j’y  vivrai , 

Mes  cris  amers ,  du  Ciel  implorant  la  vengeance , 
Forceront  tes  Sujets  à  prendre  madeffenfe. 


Ce  feul  &  trille  efpoir  foutient  encor  mon  cœur. 
Ah  fi  le  Ciel  eft  jufle  ,  il  me  doit  un  vengeur. 


SCENE  IV. 

’ABEN-SAID,  ILCAN. 


Aben-S  AID. 

P  Rince ,  qu’ai-je  entendu }  Quels  tranfports  !  Quelle 
rage  i 

L’excès  de  fa  fureur  étonne  mon  courage; 

Que  je  plains  déformais  &  fon  fort  &:  le  mien  ! 

Hé  que  puis-je  efperer  d’un  cœur  tel  que  le  fien  ! 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  vainement  je  l’adore. 

IlCAN. 

Pourquoi  vous  allarmcr  ’  En  eft  il  tems  encore  î 
De  fes  premiers  tranfports  je  ne  fuis  pas  furpris  j 
Laiflez  couler  fes  pleurs  ,  faites  grâce  à  fes  cris  : 
Quelques  foient  fes  regrets  ,  le  tems  à  qui  tout  cede 
Aux  plus  grandes  douleurs  apporte  du  rcmede  } 
Après  bien  des  foupirs  &;  des  pleurs  fuperflus , 


A  B  E  N-S  A  1  D, 


J6 

On  celle  enfin  d’aimer  un  objet  qui  n’efl:  plus. 
L’Epoufe  de  l’Emir  eft  encore  moins  à  craindre  ; 
Laifiez-là  dans  ces  murs  foupirer  &  fe  plaindre. 

Que  peut  elle  ! . .  ♦ 

A  b  e  n  -  S  a  i  d; 

Il  fuffit.  Je  prétends  lui  parler.1 


Du  moins  à  fon  devoir  je  dois  la  rappeller. 

Et  puifque  tant  d’cgai ds  ne  i'ont  puint  délarmée  ^ 
Puifqu’elle  ofe . . . . 


SCENE  V. 

AB  EN-S  AI  D  ,  ILCAN.OROSMINs 


Orosmin. 

U  N  Soldat  dépêché  de  1* Armés 
rA  remis  en  mes  mains  ce  billet  important, 

A  B  E  N  -  S  Ai  D» 

Lifons, 

I  l  c  A  N  à  part. 

Que  de  foupçons  m’agitent  à  l’inftant  î 

t  Ab  e  n  -  S  a  i  n  lit. 

De  vos  armes  5  Sultan ,  le  Ciel  comble  la  gloire  , 

Vous  avez,  fur  Vsbec  remporté  la  viBoire. 

ydlois 


TRAGEDIE. 


_ ]1 

J' allais  chercher  ce  Prince  au  fond  du  Corajfan « 

Mais  il  s’étoit  déjà  faifi  du  Tahrifian  : 

Sa  défaite  de  près  a  fuïvi  fa  conquête  y 
Je  compte  en  peu  de  jours  vous  préfenter  fa  tête 
Et  reviens  triomphant  de  tous  vos  ennemis 
En  rendre  grâce  au  Dieu  qui  vous  les  a  fournis . 

Quel  triomphe  !...  Ou  plutôt  quel  nouveau  coup  de 
foudre  !... 

Je  m’en  fens  accabler  fans  fçavoir  que  réfoudre; 

Hé  quoi  3  l’Emir  va  donc  reparoître  à  ma  Cour  ! 
L’Emir  plus  que  jamais  contraire  à  mon  amour  ! 

1 1  c  A  N. 

Sultan ,  vous  pouvez  tout  *,  vous  voïez  ce  qu’il  ofe  ; 
De  vos  malheurs  ^  des  liens  il  eft  l’unique  caufe  , 

Et  loin  de  le  laifter  libre  de  revenir  3 

Tout  triomphant  qu’il  eft ,  vous  devez  l’en  punir; 

Si  vos  Etats  troublez  vous  forçoient  à  le  craindre  ; 
LVous  n’avez  déformais  t^lus  lieu  de  yous  contraindre 

Aben-Said. 

De  fon  triomphe  >  Ilcan  3  font-ce  là  les  apprêts  i 
Il  c  a  n. 

Je  ne  confulte  ici  que  vos  feuls  interets. 

Ce  qu’il  a  fait  pour  vous^un  autre  eût  pu  le  faire  > 
La  gloire  en  eft  toujours  un  aftez  grand  falaire. 
Vous  ne  lui  devez  rien.  Etft  fa  liberté 

B 
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A  B  E  N  -  S  A  I  D 


Trouble  votre  repos  ou  votre  fûreté  3 
Prononcez  ,  C’eft  a  vous  d’en  difpofer  en  maitre. 

Tels  font  les  droits  du  rang  où  le  Ciel  vous  fit  naitre  $ 
Le  front  humilié  nous  devons  adorer 
L’ordre  dont  un  Sultan  daigne  nous  honorer. 

Ainfi  quelles  que  foient  vos  volontez  auguftes  ; 

Ç’eft  à  nous  d’y  fouferire.  Elles  font  toujours  juftes; 
Mais  fongez  qu’a  vos  loix  qui  peut  défobéïr  3 
Peut  porter  l’attentat  jufques  à  vous  trahir. 


A  b  e  N  -  S  A  i  ü. 


De  ces  vaines  terreurs  dont  votre  ame  efi:  frappée  * 

La  mienne  un  feul  moment  ne  peut  être  occupée , 

La  crainte  fut  toujours  au-defious  d’un  grand  cœur. 
Mais  ^  retour  peut  mettre  obfiacle  à  mon  bonheur  3 
Un  Pere  en  fes  refus  entretiendroit  Sémire. . . . 

Et  que  dis-je  ?  En  ces  lieux  quel  foin  preffant  l’attire  î 
D’où  vient  que  fans  mon  ordre  il  revient  à  la  Cour  ? 
OUi*  ce  retour  fi  prompt  me  furprend  à  mon  tour  ; 

Si  fa  fille  en  étoit  la  véritable  caufe  i 

Ses  refus  obftinez  m’ont  appris  ce  qu’il  ofe  , 

De  ce  Palais  fans  doute  il  la  vient  arracher  9 
Et  c’ell  un 'attentat  que  je  dois  empêcher  j 
A  mon  penchant  fatal  enfin  je  m’abandonne  , 

Qu’on  arrête  l’Emir  5  j’y  Cohfens ,  je  l’ordonne  : 
Funefte  paffîon  que  je  n’ai  pu  dompter 9 
Dans  quels  malheurs  vas  tu  déformais  me  jetter  ! 


T  R  A  G  E  D  I  I:. 
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ACTE  IL 


SCENE  I. 

ÀBEN-SAID3ROXANE3GARDES, 

A  B  E  N  -  S  A  I  D. 


Ui  ,  je  veux  vous  parler  ,  8c  c’eft  à  ma  tendreffe  ; 
Ma  fœur  ,  que  vous  devez  le  motif  qui  m’eu 
prefie  : 

Ecoutez-moi  du  moins  ,  lorfqu’en  favèur  du  fang 
Peut-être  je  trahis  la  fierté  de  mon  rang. 

T oute  jufie  quelle  efl  je  retiens  ma  colere ; 

Je  veux  bien  vous  traiter  moins  en  Sultan  qu’en 


Frere. 


On  doit  tout  pardonner  aux  premiers  mouvemens^ 
Et  je  ferme  les  yeux  fur  vos  emportemens. 

Méritez  mes  bontez.  De  mes  defleins  inftruite  , 

Sur  mes  ntentions  reglez  votre  conduite  ; 

Accordez  les  devoirs  3c  d’Epoufe  3c  de  Sœur  5 
C’efi;  l’unique  moïcn  de  regagner  mon  cœur  : 

S’il  le  faut ,  je  veux  bien  vous  en  prier  moi-même: 
La  fille  de  l’Emir  vous  refpeéle  3c  vous  aime. 

Je  fçais  qüe  fur  fon  cœur  vous  avez  tout  pouvoir. 
Ne  vous  obftinez  pas  à  trahir  mon  efpoir  j 
Non  que  d’une  pitié  pour  elle  légitime  , 

B  Ij 
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A  B  E  N  -  S  A  I  D  , 

Je  veuille  vous  blâmer  8c  vous  en  faire  un  crime  , 
Mais  ne  lui  montrez  pas  l’exemple  de  braver 
La  majefté  du  Trône  où  je  veux  l'élever. 

Tel  efi  de  votre  Epoux  l’aveuglement  extrême. 
Qu’il  s’oppofe  aux  grandeurs  d’une  fille  qu’il  aime  , 
Qu’il  m’ofe  réfifter  ,  quand  par  un  fi  beau  choix  , 

Je  m’acquitte  envers  lui  de  ce  que  je  lui  dois. 

Ses  foins  8c  fa  valeur  m’ont  confervé  l’Empire, 

Et  ma  reconnoifiance  en  fait  part  à  Sémire. 
Cependant  je  veux  bien ,  fenfiblc  à  fes  malheurs  1 
Lui  donner  quelques  jours  pour  efiuyer  fes  pleurs. 
Mais  ce  tems  expiré  ,  c’efi  trop  de  réfiftance  ; 

Ne  l’autorifez  point  à  lafier  ma  confiance  , 

Du  moins  d’un  feeptre  offert  connoifiez  tout  le  prix. 
Le  Trône  n’eft  point  fait  pour  fouffrir  des  mépris. 

R  o  x  A  N  E. 

Je  feais  ce  que  je  dois  à  monFrere ,  à  mon  maître , 
Cependant  apprenez  vous  même  à  me  connoître  , 
Soit  que  vous  me  traitiez  ou  d’Efclave  ,  ou  de  Sœur. 
Rien  ne  peut  étonner  ni  corrompre  mon  cœur. 

C’cfi  votre  interet  feul  qui  me  touche  8c  m’anime. 

Et  ce  zele  eft  trop  pur  pour  fe  prêter  au  crime , 
Servir  votre  penchant  ce  feroit  vous  trahir , 

Mon  devoir  me  contraint  à  vous  défobéïr. 

Pour  vous  8c  fans  regret  j’immolerois  ma  vie  , 

Mais  à  tous  vos  défirs ,  lâchement  afiervie  , 

Je  ne  fçaurois  flatter  un  amour  criminel 


TRAGEDIE. 
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A  qui  le  Ciel  a  mis  un  obftacle  éternel  -, 

Ce  funefte  penchant  fera  votre  fupplice. 

Qui ,  moi  3  de  vos  fureurs  je  me  rendrois  complice  ! 
Après  i’aflaflinat  d’un  Prince  vertueux  5 
Je  Hétrirois  ma  gloire  3  &  fervirois  vos  feux  ! 

Quel  amour  1  Quelle  horreur  I  Et  que  m’ofez-vous 
dire  ! 

Non^non  ,  n’attendez  rien  de  moi ,  ni  de  Sémire  : 
Malheureux  !  teint  du  fang  d’un  cher  &:  tendre  E-  * 
poux  , 

A  vous  en  faire  aimer  comment  afpircz-vous  ! 

Ah  !  fi  quelque  vertu  ,  Sultan  ,  encor  vous  reftc  3 
Eteignez  pour  jamais  un  amour  fi  funefte  , 

Craignez  qu’il  ne  vous  porte  à  de  nouveaux  forfaits  *, 
De  votre  paftion  je  prévois  les  effets  : 

Des  infâmes  flatteurs  la  voix  empoifonnée  , 

En  la  juftifiant  l’ont  rendue  effrenée  3 
Vous  en  avez  fuivi  les  dangereux  confeils. 

Ils  ont  toujours  ainfi  corrompu  vos  pareils! 
Déguifant  à  leurs  yeux  à  force  d’artifices. A 
Les  vices  en  vertus  &  les  vertus  en  vices  , 

Ils  les  portent  au  crime  3  &  leur  font  concevoir  ; 

Que  quiconque  peut  tout  a  droit  de  tout  vouloir. 

Ils  vous  perdront  enfin  . .  .  Puiflai-je  être  trompée! 
Au  fang  d’un  malheureux  votre  main  s’eft  trempee  ! 
Vous  porterez  plus  loin  peut-être  vos  fureurs. . . 
Peut-être  . . .  jufte  Ciel  !  détournez  ces  horreurs. .  * 
Ah  mon  Frere  ! 

B  iij 


Aben-Said. 


Calmez  une  crainte  inutile  * 

frinceffè 

Roxane, 

Helas  !  comment  pourrois-je  être  tranquille  I. 
Je  vois  de  toutes  parts  vos  Peuples  en  couroux  5 
,Yos  Soldats  révoltez  s’élever  contre  vous  } 

Je  fçais  quel  e(l  l’Emir  &  je  crains  fa  colere  : 

S’il  vengeoit  les  malheurs  d’une  fille  fi  chere  ! 

Dans  un  fi  jufte  effroi  je  vous  crains  tous  les  deux. 

Je  lis  dans  l’avenir  les  maux  les  plus  affreux. 

Et  déjà  ... .  Mais  qu’entens-je  1  de  quel  tumulte  hor¬ 
rible  l 

Aben-Said,1 


Quel  tétneraire. .  » . 


SCENE  II. 

ABEN-S.AID,TIMOt)R,R  OXANÉ 
Aben-Said. 


c  Iel  !  l’Emir  lEft- il  poffible! 
Roxane. 

Ah  grand  Dieu  mon  Epoux  ! 


TRAGEDIE. 


^3 


TimouRj®  coin  du  Théâtre  &  V  épée 
a  la  main. 

Quoi  5  lâches^vous  fuïez. 
Venez  fi  vous  l’ofez  m’immoler  à  fes  pieds  , 

Barbares. . . .  Au  Sultan .  J’obéïs.  Il  jette  fon  épée.  Voici 
votre  viétime. 

Mais  en  me  punifiant  apprenez-moi  mon  crime. 

Je  viens  vous  apporter  ma  tête  3  elle  efl  à  vous 
Je  n’ai  point  prétendu  la  foudraire  à  vos  coups. 

R  o  x  A  N  E. 

Qu’entens-jejufte  Ciel  !  Et  quelle  horreur  nouvelle  !... 
T  1  m  o  u  R. 

Je  ne  m’en  deffens  pas  ,  à  vos  ordres y  rebelle  ; 

Je  les  ai  violez ,  &  ce  fer  à  la  main } 

Je  viens  jufqu’en  ces  lieux  de  m’ouvrir  un  chemin» 

A  plus  d’un  malheureux  il  en  coûte  la  vie  j 
Que  la  mienne  par  vous  me  foit  audi  ravie  y 
Sultan  5  accomplifiez  votre  cruel  defïein. 

Ven^ez-les.  Vengez-vous.  Frappez.  Voilà  mon  fein. 
Audi  bien  au  milieu  d’une  tride  famille  3 
A  la  mort  de  mon  Gendre  a  aux  malheurs  de  ma  Elle 
A  votre  gloire  enfin  je  ne  furvivrai  pas. 

Et  c’ed  remplir  mes  vœux  qu’ordonner  mon  trépas3 
De  mes  derniers  exploits  3  Ciel  quelle  récompenfç  { 

Un  fujet  révolté  contre  votre  puififance 

Arme  y  &:  veut  ébranler  votre  Trône.  Je  pars  3 

Biiij 


ABEN-S  AI  D, 
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Le  bonheur  m’accompagne  &  fuit  vos  étendarts  9 
Je  triomphe  partout ,  &  quand  de  ma  vidtoite 
Je  reviens  tranfporté  vous  confacrer  la  gloire  , 
Aurois-je  du  m’attendre  au  prix  que  j’en  reçoi  ! 
Quel,  crime  à  mon  retour  vous  arme  contre  moi  ! 
Un  nouvel  affaffin  fervant  votre  furie  , 

Sans  doute  vous  avoit  auiïi  promis  ma  vie . .  *  ; 

Roxane, 

O  Ciel  ! 


Emir  î 


À  B  E  N  -  S  A  I  D. 

De  quel  forfait  m’ofez-vous  foupçonner 


T  imour: 

La  mort  d’Haffan  n’a  pu  vous  étonner  > 
La  mienne  ne  doit  pas  vous  coûter  davantage. 

Ma  fille  que  pqurfuit  votre  jaloufe  rage  3 
A  vu  jufqu’en  fes  bras  poignarder  fon  Epoux  y 
Dans  ceux  de  votre  fœur  j’attens  ies  mêmes  coups. 
Hé  ne  prétextez  point  une  folle  tendrerfe  ! 

Un  grand  cœur  peut  avoir  un  inftant  defoibleffes 
Mais  quelque  puifTamment  qu’il  en  foit  combattu 
L’amour  n’y  doit  jamais  étouffer  la  vertu. 

À  b  e  n  -  S  A 1  d. 


Des  reproches  pareils  offenfent  trop  ma  gloire  y 
De  ce  que  je  vous  dois  je  garde  la  mémoire  9 


TRAGEDIE. 


_ _  _ *5 

Mais  lorfque  vos  malheurs  me  font  tout  excufer , 

Emir  ,  à  votre  toür  craignez  de  trop  ofer. 

A  m’afiurer  de  vous  s’il  m’a  fallu  contraindre , 

On  ne  peut  trop  prévoir  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Pour  vous-même  j’ai  cru  devoir  vous  prévenir  , 

Et  vouloir  vous  fauver  ,  ce  n’eft  pas  vous  punir. 

Des  excès  les  plus  grands  le  malheur  rend  capable-^  j 
Le  votre  malgré  vous  vous  eût  rendu  coupable. 

Et  ce  qu’en  mon  Palais  vous  avez  entrepris 
Me  juftifie  afiez  des  foins  que  j’avois  pris. 

Tout  autre  de  ,fa  tête  eût  payé  cette  audace. 

Cependant  je  veux  bien  encor  vous  faire  grâce: 

Je  fais  plus.  Je  m’abaiffe  à  m^  juflifier  , 

A  ma  parole  3  Emir ,  vous  devez  vous  fier. 

Je  chérifiois  le  fang  qui  vient  de  fe  répandre  J 
Et  loin  d’avoir  voulu  la  mort  de  votre  Gendre  ; 
Moi-même  j’ai  tout  fait  envain  pour  l’empêcher  : 

C’efi:  à  vous  feul  peut-être  à  vous  la  reprocher. 

Des  malheurs  où  tous  deux  cette  mort  nous  expofe } 
Votre  injufte  caprice  efi:  la  première  caufe  , 

Sans  vous ,  fans  vos  refus  ,  mon  amour  dès  long-i 
temps 

Eût  élevé  Sémire  au  Trône  des  Sultans. 

Halfan  vivroit  encore  i  Et  ma  reconnoifiancc 
De  ce  Prince  fi  haut  eût  porté  la  puifiance  5 
Que  lui-même  comblé  de  biens  ,  de  dignitez  ;  t 
Se  fût  peut-être  un  jour  loiié  de  mes  bontez  -, 

Ma  tendrefie  plûtôt  que  la  grandeur  fuprême 


ABEN-SAID, 


16 

Eût  triomphé  du  cœur  de  la  Princeffe  même  > 

Scmire  fur  le  Trône  y  eombleroit  mes  vœux, 
y  os  injufles  refus  nous  ont  perdu  tous  deux. 

T  I  M  O  U  R. 

N’eft-ce  donc  pas  affez  du  malheur  qui  m’opprime  l 
Sans  vouloir  fur  moi-même  en  rejetter  le  crime  ; 
Accufez-en  plutôt  le  funefte  pqifon. 

D’un  penchant  qui  toujours  égare  la  raifon. 

Ces  indignes  tranfports  ,  ces  ardeurs  dangereufes 
Ne  fe  font  point  fentir  aux  âmes  généreufes  y 
Le  Trône  les  éléve  à  de  plus  grands  objets 
Et  met  leurs  pallions  au  Yang  de  leurs  fujets. 

Envain  m’imputez-vous  un  aveugle  caprice  , 

Quelque  jour  3  mais  trop  tard.,  vous  me  rendrez  jus¬ 
tice. 

Hé  devois  je  immoler  à  votre  paflîon 
Ma  vertu  ,  mon  honneur  &:  ma  Religion? 

Bevois-je  vous  trahir  de  peur  de  vous  déplaire  ? 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  dû.  J’en  attends  le  falaire  , 

La  mort  n’aura  pour  moi  rien  d’affreux  à  ce  prix  l 
Mettez  fin  à  des  jours  que  vous  avez  profcrits. 

R  o  x  A  N  e  à  Aben-Said . 

Mon  recours5mon  efpoir  n’efl  plus  que  dans  mes  larmes* 
Hé  puis-je  contre  vous  emploïer  d’autres  armes  * 
Trifte  &  fidelle  Epoufe  ainfi  que  tendre  Sœur  3 
Ne  pourrai-je  toucher  votre  inflexible  cœur  \ 


TRAGEDIE. 
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T  I  M  O  U  R. 

Ah  Sultan  !  ...  autrefois  ma  plus  chere  efpérance  î 
Rappeliez-vous  les  foins  que  j’eus  de  votre  enfance. 

Et  s’il  vous  en  fouvient ,  de  vos  vertus  épris  3 
J’eus  pour  vous  tout  l’amour  d’un  Pere  pour  fon  Fiîs* 
J’ai  pour  vous  conferver  l’Empire  de  l’Afîe  y 
Prodigué  mille  fois  Sc  mon  fang  &  ma  vie  , 

Je  le  ferois  encor  ,  Sultan  ,  vous  le  fcavez  , 

EfEce  donc  là  le  prix  que  vous  m’en  refervez? 

Car  vous  voulez  ma  mort.  Oui,  quoiqu’il  vous  m 
coûte , 

Vous  la  voulez  s  ingrat.  Je  nren  fais  plus  de  doute. 

Hé  bien  de  vos  forfaits  recueillez  tout  le  fruit  > 
Moi-même  dans  l’état  ou  le  fort  m’a  réduit. 

Je  fuis  prêt  à  périr  ,  fi  rien  ne  vous  arrête. 

Ou  rendez-moi  ma  fille  ,  ou  recevez  ma  tête  y 
Il  faut  que  vous  verfiez  tout  mon  fang  en  ce  jour  J 
Ou  que  fur  l’échaffaut  9  par  un  jufte  retour  , 

Le  meurtrier  d’Haffan  au  milieu  des  fupplices 
Périffe  en  ce  moment  avec  tous  fes  complices. 

Aben-Said. 

Je  ne  puis  ni  punir  3  ni  venger  cette  mort.' 

Elle  n’eft  que  l’effet  de  fon  malheureux  fort  5 
Je  fçais  qu’on  a  tout  fait  pour  prévenir  fa  perte  $ 

Lui  Veut  il  l’a  voulue  ^  &  le  Ciel  l’a  foufferte. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  jaloux  de  fes  droits  , 

Un  Sultan  doit  donner  ^  non  recevoir  des  loix„ 


ABEN-S  AID, 


Ah  plutôt  oublions  nos  difgraces  communes  î 
Je  partage  avec  vous  toutes  vos  infortunes  , 

Partagez  avec  moi  les  tendres  mouvcmens 

Qui  me  rendent  pour  vous  mes  premiers  fentimens  ^ 

Avec  moi  bénifiez  le  Ciel  qui  nous  rafiemble , 

Et  tâchez  d’être  Pere  &  fujet  tout  enfemble. 

Votre  Fdle  n’eft  point  efclave  en  ce  Palais  , 

Et  n’a  d’autres  liens  que  ceux  de  mes  bienfaits. 
Allez  rejoindre  ,  Emir  ,  une  Fille  h  chère  : 

Que  toujours  en  ce  rang  l’Empire  vous  révère  . .  M 

T  i  m  o  u  R. 

Non,  non  ,  je  ne  puis  plus  enfupporter  l’éclat j 
Qu’un  autre  déformais  régiffe  votre  Etat  , 

Vous  même  pouvez -vous. . . . 

ABEN-S  AID. 


Oiii ,  quoiqu’il  en  puiiTe  être, 
Je  l’exige  de  vous  comme  ami ,  comme  maître , 
Allez  *  &  j’aurai  foin  qu’on  prépare  en  ces  lieux 
Ce  que  l’on  doit  d’honneurs  à  vos  faits  glorieux. 

T  i  MOU  R. 

Quoi ...  : 

Aben-Said. 

Laiffez-moi ,  vous  dis-je.  Avec  pleine  affurancfe 
Je  vous  confie  encor  la  fuprême  puiffance, 

*  Ici  siben-Said  lui  rend  fon  epée. 


TRAGEDIE. 


*5 

Quoique  puifle  tenter  un  Miniftrc  en  courroux  , 

Je  vous  eftime  trop  pour  rien  craindre  de  vous. 


■  iiiini  nniMiM— mmmmm 

SCENE  III. 


ABEN-SAID/»/. 


CE  que  je  fais  pour  lui  le  touchera  peut-être," 

Et  déjà  dans  mon  cœur  l’efpoir  vient  de  renaître’ 
Mais  que  me  veut  Ilcan  ? 


SCENE  IV. 

ABEN-S  AID,  ILCAN; 

Ilcan. 

J"  Uftement  allarmê 

D’un  bruit  qu’avec  effroi  vos  Gardes  ont  femé> 
Sultan  ,  je  viens  à  vous  prêt  à  tout  entreprendre... 

A  B  E  N  -  S  A  I  D. 

Il  n’en  eft  pas  befoin  &:  je  vais  vous  furprendre 
Je  dois  tant  à  l’Emir  qu’aujourd’hui  la  pitié 
Pour  jamais  avec  lui  m’a  réconcilié. 

La  vertu  qu’on  opprime  a  je  ne  fçai  quels  charmes; 
Je  n’ai  pu  fbutenir  fa  préfence  8c  fes  larmes. 

J’ai  refpeété  fon  âge  8c  quoi  qu’il  ait  commis  J 
Il  ne  tient  plus  qu’à  lui  que  nous  foïons  amis. 


A  BE  N-S  AID  , 


I  L  C  A  N. 

Ainfi  donc  votre  cœur  s*arrache  à  ce  qu’il  aime  i 
Aben-Said. 

Ah  l  loin  d’y  renoncer  y  Ilcan  3  peut-être  même 
Ma  clémence  n’eft  pas  l’effet  de  ma  pitié 
Et  l’amour  éxigeoit  ce  qu’a  fait  l’amitié. 

Hé  de  vois-je  ajouter  outrage  fur  outrage! 

Sémire  ne  m’en  eût  que  haï  davantage  ! 

Pour  obtenir  fa  main  3  je  dois  toucher  fon  cœur. 
Puis-je  trop  immoler  aux  foins  de  mon  bonheur  ! 

Ilcan. 

Êt  l’Émir  déformais  n’y  feroit  plus  contraire  ! 

J’ai  peine  y  je  l’avoiie  à  le  croire  fïncere: 

Jamais  dans  les  emplois  oïi  je  l’ai  vû  blanchir^ 

Ce  Miniflre  n’a  fçu  ce  que  c’eft  que  fléchir. 

Je  vous  porte  à  regret  la  plus  fenfible  atteinte. 

Mais  mon  zele  m’oblige  à  vous  parler  fans  feinté  i 
Si  fes  coupables  mains  n’ont  pas  craint  d’attenter 
Sur  ceux  que  vous  aviez  chargez  de  l’arrêter  a 
Que  n’entreprendra  pas  un  fujet  téméraire 9 
Qui  de  votre  pouvoir  relie  dépofitaire  ! 

Quand  on  reçoit  l’offenfe  on  l’oublie  aifément  Ç 
Mais  celui  qui  l’a  fait  pardonne  rarement. 

Quoique  de  fon  refpeél  vous  publiez  vous  promettré  J 
L’impunité  du  crime  invite  à  le  commettre  5 
Peut-être  plus  que  vous  y  Sultan  y  il  ofera  j 


TRAGEDIE. 


3i 


Vous  n’ofez  le  punir,  il  vous  eu  punira. 

A  B  e  n  -  S  A  I  Dé 

Quoi  pour  fuir  des  malheurs  peut-être  imaginaires  } 
Je  fuivrois  contre  lui  ces  confeils  fanguinaires  i 
Que  diroit  l’Orient,  témoin  de  ma  fureur  ? 

De  l’univers  entier  je  deviendrois  l’horreur. 

I  L  C  A  N» 

Le  Peuple  qui  du  Trône  ignore  les  maximes  ; 
Jufques  dans  les  vertus  trouve  fouvent  des  crimes \ 
Mais  malgré  fes  difcours  un  fage  Potentat 
Doit  tout  facrifier  au  repos  de  l’Etat  : 

Du  refie  fatisfait  que  le  Peuple  le  craigne  ^ 

Soit  qu’il  l’approuve  ou  non  c’eft  un  foin  qu’il  Je*: 
daigne  3 

Cette  févérité  du  'J'rône  eft  le  foutien. 

Le  grand  art  de  re^ner  eft  de  ne  craindre  rien; 
L’Emir  a  des  deffeirçs.  Jcn’ofe  vous  prédire 
Les  malheurs  que  je  crains  pour  vous,  pour  votre  Em» 
pire  : 

A  peine  arrive-t’il  que  d’un  Commun  accord 
On  fait  revivre  Haffan  que  vous  avez  cru  mort; 

A  B  £  N  -  S  A  I  D, 

Haffan  vivroît  ô  Ciel  ! . .  Mais  en  vain  on  l’affurc  J 
Le  rapport  du  Vifix  dément  cette  impofturc. 


ABE  N-S  A  I  D, 


I  L  C  A  N* 

Il  fe  peut  que  lui-même  il  ait  été  trompé  ; 

Haffan  d’un  coup  fatal  à  fes  yeux  fut  frappé  ; 

Mais  s’il  efb  dans  l’erreur  I  Si  le  Prince  refpire  l 

Aben-Said. 

Ainfi  contre  mes  vœux  déformais  tout  confpire  ! 

Quel  trouble  me  dévoré  !  Haffan  verroit  le  jour  l 
J’y  fonge  avec  horreur.  Que  devient  mon  amour  i 
Que  deviens-je  moi-même  de  quel  efpoir  me  relie  ! 

Je  ne  me  connois  plus  à  ce  foupçon  funelle. 

Quel  changement  affreux  I  O  fouvenir  fatal  1 
’  Tantôt  j’ai  regretté  la  perte  d’un  Rival 
Et  lorfque  tout  à  coup  furieufe  ,  éperdue. 

Son  Epoufe  en  ces  lieux  s’elt  offerte  à  ma  vûe  ; 

Ses  plaintes ,  fes  tranfports  ,  fon  amour ,  fes  malheurs  ] 
Ses  beaux  yeux  prefque  éteints  8c  noïez  dans  fes 
pleurs  ,  « 

.Tout  rempliffoit  mon  cœur  de  remords  8c  d’allarmes  ^ 
Je  me  fuis  reproché  d’avoir  part  à  fes  larmes , 

Et  que  fçai-je  2  aux  dépens  de  mes  vœux  les  plus 
doux , 

'J’aurois  voulu  pouvoir  lui  rendre  fon  Epoux , 
Maintenant  la  pitié  ,  qui  m’abufoit  peut-être , 

Fait  place  à  des  tranfports  dont  je  ne  fuis  plus  maître  : 
Yoüs  ne  voïez  que  trop  mon  trouble  8c  mes  terreurs. 
De  l’amour  en  un  mot  j’ai  toutes  les  fureurs. 

Aux 
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TRAGEDIE. 

Aux  mouvemerts  cruels  dont  mon  ame  eft  faifie  , 
Sçai-je  où  peut  me  porter  l’afïreufe  jaloufie  î 
A  combien  de  périls ,  o  ciel  !  expofe-tu 
Les  reftes  chancellans  de  ma  foible  vertu  I 
Vous  feul  jufques  ici  m’êtes  refté  fidelle , 

Ilcan  j  votre  Prudence  égale  votre  zelc  : 

Ainfi  pour  aflùrer  le  bonheur  de  mes  jours  y 
C’eft  à  vous  feul  encor  qu’aujourd’hui  j’ai  recours. 
Je  crois  qu’auteur  du  bruit  qui  vient  de  fe  répandre  , 
L’Emir  pour  m’allarmer  fait  revivre  fon  Gendre , 
De  ce  myftere  affreux  percez  l’obfcurité  *, 

Si  le  Prince  cfl  vivant  3  fi  le  Ciel  irrité  , 

Protégeant  mon  Rival  s’obftine  à  me  pourfuivre 
Ah  fçai-je  quels  confeils  ma  fureur  voudra  fuivre  l 
Il  n’eft  plus  en  mon  cœur  de  vaincre  tant  d’amour, 

'  J’épouferai  Sémire  ou  je  perdrai  le  jour. 


SCENE  IV. 

ILCA  MENASSE  R. 


N  .  A  SSE  ÏU" 

Ç  Eigneur  3  eft-il  bien  vrai  que  malgré  fon  audace 
*^A  l’Emir  révolté  le  Sultan  ait  fait  grâce  , 

Et  que  d’un  fier  Miniflre  oubliant  l’attentat  9 
U  remette  en  fes  mains  les  Rênes  de  l’Etat  ? 

Ç 


Oui ,  fon  Courroux  fait  place  à  fa  reconnoiflance  , 

Il  n’a  pu  de  l’Emir  foutenir  la  préfence  , 

Et  quoique  fon  amour  ait  ofé  le  trahir. 

Ils  s’offenfent  tous  deux  fans  pouvoir  fe  haïr. 
L’Empereur  violent ,  mais  moins  que  magnanime 
S’allarme  &  craint  encor  jufqu’à  l’ombre  du  crime  3 
Et  malgré  les  défirs  dont  il  eft  combattu  , 

5on  amour  fiir  fon  cœur  peut  (moins  que  fa  vertu.’ 

Nasse  r. 

Quoi  le  fort  mous  trahit  &:  les  réconcilie! 

I  L  C  A  N. 

Ne  crains  rien  ,  fois  fidelle  au  ferment  qui  nous  lie  i 
De  mes  premiers  defieins  loin  de  me  détacher , 

A  leur  trop  de  vertu  je  veux  les  arracher. 

Le  malheur  malgré  nous  fouvent  nous  force  au  crime; 
AuxCœurs  nés  généreux  quelqu’horreur  tpi’il  imprime,’ 
Après  bien  des  Combats  il  arrive  un’inftant 
Où  le  plus  vertueux  cède  au  fort  qui  l’attent  ; 

Va ,  croi-moi.  Leur  fureur  fécondera  la  nôtre  3 
Ce  Miniftre  fi  grand  xft  homme  comme  un  autre  , 
C’efi:  lui  que  le  premier  tu  verras  fuccomber, 

Et  je  fçaîs  les  moïens  de  le  faire  tomber 

Envain  lorfqu’à  mes  vœux  tout  femble  ici  répondre 

Le  Ciel  qui  les  trahit  fe  plaît  à  me  confondre  y 
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Je  te  vais  étonner  ,  Ami.  Mais  répons-moi. 

Es-tu  le  même  &  puis-je  encor  comter  fur  toi  } 

N  A  S  S  E  R. 

Quique  votre  grand  cœur  déformais  fe  propofe  , 

Pour  fervir  vos  defleins  >  il  n’eft  rien  que  je  n’ofe. 

I  L  C  A  N. 

Mais  fî  fon  Gendre  alloit  reparoître  aujourd’hui  5 
On  dit  qu’il  eft  vivant . . . 

Nasser, 

Ne  craignez  rien  de  lui* 
Croies  en  ma  fureur  ,  ce  fer  l’a  bien  fervie  y 
Dans  les  flots  de  fon  fang  il  a  rendu  la  vie  : 

Et  ce  barbare  Emir  ,  l’objet  de  mon  courroux  y 
Ah  que  n’eft-il  de  même  expiré  fous  mes  coups  i 
Mais  d.’où  vient .... 

ï  l  c  A  N. 

On  pourroit  en  ce  lieu  nous  furprendre  j 
Dans  mon  appartement  en  fecret  viens  te  rendre*, 

Mais  confulte  ton  cœur }  mon  fort  eft  dans  tes  mains  4 
Viens ,  il  eft  tems  de  faire  éclater  mes  defleins. 


ACTE  III. 

SCENE  I. 

ILCAN,  N  AS  SE  R. 

Nasser. 

tir  Afian  ainfi  triomphe  !  &  ma  rage  fterile 

iN’eft  coupable  envers  lui  que  d’un  crime  inutile  î 
Ainfi  donc  j’ai  conduit  ma  vidime  à  l’autel  > 

J’ai  frappé  fans  avoir  porté  le  coup  mortel  i 

I  L  C  A  N. 

A  peine  à  mes  regards  quand  je  l’ai  vu  paroître  J 
Sous  ce  déguifeinent  l’ai-je  pu  reconnoître  j 
Mais  puifqu’il  s’eil  livré  lui  même  entre  mes  mains  ^ 

Sa  mort  plus  que  jamais  importe  à  mes  delTeins 
C’en  eft  fait.  Il  n’a  plus  que  peu  d’heures  à  vivre. 
Peur  la  fécondé  fois  fon  malheur  nous  le  livre  : 

Ou  plutôt  le  Ciel  veut  qu'il  périfie  aiijourdhui. 

Son  Rival  même  étoit  moins  à  craindre  pour  lui. 
C’eft  ainfi  que  trompé  par  une  amitié  feinte  , 

Pour  mettre  fon  Epoufe  &  fes  jours  hors  d’atteinte  9 
Avec  pleine  afTurance  il  fe  fie  à  ma  foi. 

Mais  pour  le  perdre  ,  Ami  3  je  «omte  encor  fur  toi. 
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Nasser. 

Ah  ne  craignez  plus  rien  5  puifqu’en  cette  entreprife 
Tout  3  lefecret  5  le  lieu  J  l’heure  nous  favorifc  5 
Il  apporte  fa  tête  à  qui  la  doit  fraper 
Et  la  vi&ime  enfin  ne  peut  plus  m’échaper. 

Ilcan. 

Âinfi  tu  ferviras  mes  deffeins  ,  ta  vengeance. 

L’Emir  qui  ne  fçait  rien  de  notre  intelligence  , 

Ne  pourra  plus  douter  qu’un  ordre  du  Sultan 
N’ait  fait  dans  ce  Palais  afTafîiner  HafTan. 

Peuples  3  Chefs  Soldats  3  il  mettra  tout  en  armes. 
Ami  9  que  pour  mon  cœur  cet  efpoir  a  de  charmes  t 
C’eft  parmi  le  défordre  Sc  la  confufion 
Que  je  puis  tout  permettre  à  mon  ambition  * 

Dans  ces  tems  de  fureur  tout  devient  légitime  $ 

Et  la  Guerre  Civile  eft  le  régné  du  Crime. 

Le  Peuple  toujours  prêt  d’en  allumer  les  feux 
Sous  un  Maître  nouveau  croit  être  plus  heureux. 
Que  fçais-je  ?  fi  je  puis  trouver  une  mainfûre  , 

Si  le  Sultan  périt  dans  cette  conjoncture  1 
La  Couronne  eft  d’un  prix  qu’on  ne  peut  trop  païer 
Et  pour  y  parvenir  rien  ne  peut  m’éfraïer. 

Mais  que  dis  je  ?  Il  eft  tems  de  me  faire  connoître  } 

Soit  que  l’Emir  ou  non  s’arme  contre  fon  Maître  > 

Le  deffein  en  eft  pris  6c  je  veux  dès  demain 
Périr  ,  eu  lui  ravir  le  feeptre  de  la  main. 

C  nj 
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ABEN-S  AI  D, 


C’eft  mettre  trop  long-tems  un  fren  à  mon  courage,' 
Tout  eft  prêt.  C’en  eft  fait.  Je  me  livre  à  ma  rage  : 

Ces  lieux  vont  regorger  de  carnage  ôc  de  fang 
Je  ne  puis  qu’à  ce  prix  monter  à  ce  haut  rang. 

Tous  les  Adorateurs  des  Dieux  de  nos  Ancêtres 
Vont  fous  mesr  Etendarts  fuivre  ceux  de  leurs  Prêtres; 
Soleil  finis  ta  courfe  Sc  hâte  ton  retour  î 
T oi  foible  Sultan^  dors  dans  les  bras  de  l’amour  ! 
Infenfé  !  Sacrifie  au  penchant  qui  t’égare 
Ce  qu’en  beautés  l’Afie  entière  a  de  plus  rare  , 

Et  maître  de  joüir  de  mille  objets  divers 
Lâche  y  le  Sceptre  en  main  porte  d’indignes  fers. 
Mais  non  &  c’en  eft  trop  y  perds  le  Trône  où  j’afpire; 
Triomphe  heureux  Ilcan  ,  on  t’apelle  à  l’Empire. 

J’ai  pour  y  parvenir  les  droits  de  mes  Aïeux  : 

Mon  courage  ,  mon  bras  ,  un  cœur  ambitieux.  * 

J’y  touche  de  fi  près  ,  Vifir ,  mais  tu  peux  croire 
Que  ft  jamais  je  monte  à  ce  rang  plein  de  gloire , 

Je  fçaurai  furie  Trône  où  le  Ciel  m’aura  mis  , 
Reconnoître  en  Sultan  mes  fidelles  amis; 

Pour  m’y  faire  un  chemin ,  il  fautqu’Haftan  périffe  y 
Et  Sémire  en  ces  lieux  l’attire  au  précipice. 

Il  va  la  voir  ici.  Mais  qu’il  tremble ,  Vifir , 

Je  lui  vendrai  bien  cher  ce  funefte  plaifir. 

Au  milieu  de  la  nuit  par  mes  foins  il  efpére 
Enlever  du  Palais  cette  Epoufe  fi  chère  y 
La  Garde  m’obéît  8e  j’ai  feint  qu’aiiemenù 
J’en  pourxois  difpofer  pour  cet  enlèvement  ; 
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Ici  fans  défiance  alors  il  fe  doit  rendre. 

Etc’çft  là  que  je  veux  que  tu  viennes  l’attendre  , 

Et  qu’un  coup  plus  heureux  &  plus  fûr  de  ta  main 
Lui  porte  le  poignard  &  la  mort  dans  le  fein. 
Retirons-nous  d’ici.  J’aperçois  laPrincefie, 

Adieu  \  Mais  fouviens-toi  . .  ; . . 

Nas  s  e  r. 

Que  votre  crainte  ceffc. 


'Je  vous  répons  du  bras  dont  vous  avez  fait  choix 
Us  vont  fe  voir  tous  deux  pour  la  derniere  fois: 


SCENE  IL 

S  E’  M  I  R  E  ,  R  O  X  A  N  E* 


R  0  X  AN  E. 

VEnez  &  fiez-vous  du  moins  à  ma  tendrefle  ; 
Quelle  autre  à  vos  malheurs  plus  que  moi  s’intc* 
refle  ! 

Sémire  3  quand  de  moi  vous  tiendriez  le  jour  y 
Le  fang  ne  pourroitpas  m’infpirer  plus  d’amour  &•. 
Votre  Pere  pour  vous  n’en  a  pas  davantage  : 

Du  nœud  qui  nous  unit  ,  que  n’êtes-vous  le  gage  ï 

S  E*  M  I  R  E. 

Votre  amitié  fe  plaît  à  flatter  mes  douleurs  y 
Non,  rien  ne  peut  tarir  la  fource  de  mes  pleurs». 
Roxane, 

Par  des  chemins  cachés  fou  vent  le  Ciel  nous  mene^, 

C  iiij 
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ABEN-SAID, 


Et  fa  conduite  échape  à  la  fagefle  humaine. 

Un  bruit  même  déjà  fe  répand  à  la  Cour. 

Se’mire. 

Quel  bruit  ? 

R  O  X  A  N  E. 

On  dit  qu’Haflan  voit  encore  le  jour. 

S  e’m  ire. 

Mon  Epoux  jufte  ciel  ! 

R  O  X  A  N  E. 

Oiii  lui  même. 

S  e’m  ire. 

Ah  ^  Madame  ; 

A  cet  cfpoir  flatteur  dois -je  livrer  mon  ame  l 
Le  Ciel  par  qui  mon  Pere  aujourdhui  m’eft  rendu 
Me  rendrait-il  encor  l’Epoux  que  j’ai  perdu  I 
Le  Ciel  auroit-il  mis  un  terme  à  mes  allarmes  i 
O  jour  heureux  ï  O  jour  pour  moi  fl  plein  de  charmes  ! 
Quoi  1  je  te  reverrais  >  cher  objet  de  mes  pleurs  1 
Je  pourrais  dans  tes  bras  oublier  mes  malheurs  1 
Mais  non  y  de  j’y  mourrois  de  joïe  de  de  tendrefle.’ 

Ah  !  s’il  refpire  encor  3  qu’à  mes  yeux  il  paroifle*,. 

Viens  cher  Prince . Où  iailfakje  égarer  mes  efprits  • 

Malheureufe  1  II  n’efl  plus  pour  entendre  tes  cris  1 
Vain  cfpoir  !  Vains  tranfpors  d'une  Epoufe  .éperdue  l 
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Flatteufe  illufion  qu’êtes-vous  devenue  ! 

L’affreufe  vérité  m’arrache  à  mon  erreur 
Et  me  fait  de  mon  fort  fentir  toute  l’horreur. 

R  O  X  A  N  E. 

Princeffe ,  toutes  fois  on  prétend  qu’il  refpire  j 
Efpérez  comme  moi.  J’oferai  plus  vous  dire  , 

Toute  la  Cour  en  croit  le  trouble  &  la  terreur 
Que  ce  bruit  a  fait  naître  au  cœur  de  l’Empereur. 

Ce  que  Ilcan  m’a  montré  d’empreffement  ,  de  zelc , 
Semble  aufiî  confirmer  cette  heureufe  nouvelle  j 
Peut-être  que  le  Ciel  vous  garde  un  fort  plus  doux  : 
Cependant  il  ne  veut  s’en  ouvrir  qu’avec  vous. 

C’efi:  ici  qu’en  fecret  il  va  bien- tôt  fe  rendre  *, 

Un  pareil  entretien  ne  doit  plus  vous  furprendre  ; 
Votre  Epoux  lui  fut  cher.  Ii  veut  ici  vous  voir. 

Je  n’y  trouve  pour  vous  que  des  fujets  d’efpoir. 

S  e’  m  1  RE. 

Non,  non,  cher  Prince  ,  non  ta  perte  eft  trop  certaine. 
Hé  que  me  ferviroit  une  efpérance  vaine  ! 

Non ,  rien  ne  nous  peut  plus  rejoindre  déformais 
Que  le  tombeau  qui  doit  nous  unir  à  jamais. 

Puis-je  donc  oublier  cette  affreufe  journée 
Où  du  Ciel  en  courroux  je  fus  abandonnée  , 

Où  du  fein  du  bonheur ,  du  comble  de  mes  vœux  , 
Je  pafifai  tout  à  coup  au  fort  le  plus  affreux  ! 

Quel  fouvenir  !  J’étois  aux  clameurs  accourue , 

Et  le  premier  objet  qui  s’offrit  à  ma  vue , 


ABEN-S  AI  D, 

Hélas  !  fut  mon  Epoux  d’aflaflïns  entouré 
Dans  les  flots  de  fon  fang  fous  leurs  coups  expiré. 

Hé  plut  m  Ciel  cruel . 

R  o  x  A  N  E. 

Omouvre  >  je  vous  laifle. 
Se’mi  r  e. 

Je  n’y  puis  confentir.  Ah  demeurez ,  Princeflc.... 


SCENE  III, 

S  E’  M  I  R  E  feule. 

MAls  je  l’appelle  envain.  O  Ciel!  qu’ai-je  en¬ 
tendu  ! 

Il  fe  pourroit . Que  dis-je  ?  Après  ce  que  j’ai  vfi^ 

Comment  puis-je  efpérer  de  le  revoir  encore  y 
Quel  trouble  cependant  m’agite  &  me  dévore  ! 

Je  ne  puis  y  fuflire ,  Sc  parmi  tant  d’horreurs  .... 

Mais  quelqu’un  vient ...  Où  fuis-je . .  Ah  Grand  Dieu! 
Je  me  meurs. 


SCENE  iv. 

SE’MIREjHASSAN. 

Hassan. 

C*Eft  par  fon  amour  feul  que  votre  Epoux  relpire.  ;  r 
En  quel  état  vous  vois-je  ?  O  ma  chere  Sémire  I 
tV  ous  ne  répondez  point ..... 
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Se’mire, 

O  cher  &  rendre  Epoux  ! 
Hassan. 

rAh  !  laiffez-moi  mourir  de  joie  à  vos  genoux  *, 

S  B*  M  I  R  E. 

Laifiez-moi  dans  vos  bras  ,  revenir  à  la  vie. 

Mes  fens font fufpendus  ....  &  mon  ame  ravie  ..•  « 
Je  ne  puis  achever  .... 

H  A  S  S  A  N. 

Ah  !  retenez  ces  pleurs  3 
Cher  &  fidelle  objet  des  plus  tendres  ardeurs. 
Vousvoïez  mes  tranfports  -,  partagez-en  les  charmes. 
L’inftant  qui  nous  rejoint  va  finir  nos  allarmes. 

S  E’  M  I  R  E. 

Vous  vivant  jufte  ciel  I  Vous  cher  Prince  en  ces 
lieux  ! 

A  peine  en  crois-je  encor  le  raport  de  mes  yeux  , 

Je  n’en  crois  que  mon  cœur  3  que  l’excès  de  ma  joïc 
Hé  comment  fe  peut-il  qu’enfin  je  vous  revoie  ! 

Hassan. 

Mes  lâches  aflaflins  trompez  ainfi  que  vous  ; 

Crûrent  avoir  oté  la  vie  à  votre  Epoux  9 
Ceft  cette  heureufe  erreur  qui  me  i’a  confervée  ; 
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ABEN-S  AID, 


Soudain  paries  crueis  vous  fûtes  enlevée  3 

Et  fitôt  qu’avec  vous  ils  eurelat  difparu  , 

Je  fus  fi  promptement  par  les  miens  fecouru. 

Que  leurs  foins  de  mes  fens  me  rendirent  i’ufage  ; 
Quels  furent  jufte  Ciel  mon  défefpoir  9  ma  rage  3 
Quand  je  revis  le  jour  &  ne  vous  revis  plus  i 
On  fit  pour  m’arrêter  des  efforts  fuperflus; 

C’eft  peu  que  de  ces  murs  tout  me  ferme  l’entrée  * 
Je  vois  de  toutes  parts  ma  mort  prefque  allurée  3 
Mais  les  plus  grands  périls  ne  peuvent  m’émouvoir  a 
Je  ne  crains  que  l’horreur  de  ne  vous  plus  revoir. 

Sous  l’habit  d’un  Soldat  j’entreprens  le  voyage. 
L’amour  tient  lieu  de  force  &  donne  du  courage  j 
Ainfi  guidé  par  lui  fans  être  reconnu , 

Jufques  dans  ce  Palais  je  me  vois  parvenu.’ 

De  ces  lieux  la  vertu  n’eft  pas  encor  banie  ^ 

Déjà  prêt  à  s’armer  contre  la  tyranie  3 
Avec  ce  fur  azile  a  Ile  an  m’offre  un  appui  *, 

11  peut  tout  8c  je  dois  tout  attendre  de  lui. 

Oublions  nos  malheurs  j  nous  touchons  à  leur  terme* 
Son  amitié  pour  moi  toujours  confiante  &  ferme 
A  confenti  fans  peine  à  fervir  mes  deffems  : 

Cette  nuit  il  vous  doit  livrer  entre  mes  mains. 

Enfin  à  la  faveur  de  l’ombre  8c  du  filence. 

Du  Tyran  de  concert  trompant  la  vigilance  3 
Sans  crainte  ,  fans  périls  3  nous  allons  pour  jamais 
Abandonner  tous  deux  ce  funefie  Palais. 


S  E*  U  1  R  E. 


Que  craindrois-je  î  Voïant  que  mon  Epoux  refpire , 

Je  crois  qu’à  mon  bonheur  déformais  tout  confpire. 

Je  n’en  puis  plus  douter.  Le  Ciel  veille  fur  vous. 

Aux  fureurs  du  Sultan  >  Prince  ,  dérobons-nous. 

Avec  vous  les  déferts  les  plus  inhabitables 
Au  féjour  de  la  Cour  me  feront  préférables. 

Allons-en  chercher  un  où  tous  deux  retirés  9 
Tous  deux  du  Monde  entier  nous  vivions  ignorés. 

Là  bravant  le  Sultan  ôc  fa  fureur  jaloufe  , 

Contente  d’y  porter  le  nom  de  votre  Epoufe , 

A  vous  plaire  bornant  mes  foins  ôc  mes  défirs. 

Je  verrai  tous  mes  jours  couler  dans  les  plaifirs. 

Libre  de  vous  aimer  9  de  moi-même  maîtrelfe. 

Je  m’en  fais  un  bonheur  égal  à  ma  tendrefie  y 
Et  du  moins  ,  fi  le  Ciel  ne  nous  protège  pas  , 

J’y  mourrai  fatisfaite  en  mourant  dans  vos  bras* 

Hassan. 

Non  je  ne  crains  plus  rien  9  ô  ma  chere  Sémire  ! 

Le  bonheur  que  je  goûte  elf  le  feul  où  j’afpire. 

Je  défie  à  la  fois  le  fort  ÔC  l’Empereur  a 
Puifque  rien  ne  fçauroit  m’enlever  votre  cœur. 

Se’mire. 

Hélas  î  de  cet  inftant  je  goûte  tous  les  charmes. 
Cependant  mon  amour  me  fait  verfier  des  larmes  ; 
Cher  Prince,  où  forâmes-nous  i  J’y  fonge  avec  terreur. 


A  BEN- S  AID, 

Mon  cœur  eft  déchiré  d’une  fecrette  horreur. 

Vos  périls ,  les  malheurs  dont  je  fuis  ménacée 
Reviennent  malgré  moi  s’offrir  à  ma  penfée. 

Si  le  Sultan  armoit  un  nouvel  afiafïïn  , 

Si  cette  même  nuit ....  Que  vous  dirai -je  enfin  ? 

D’un  noir  preffentiment  j’ai  peine  à  me  défendre .  ; .  ; 

Hassan. 

Tout  mon  fang ,  fi  pour  vous  il  me  le  faut  répandre* 
Ne  vaut  pas  des  tranfports  à  mon  amour  fi  doux  . . . 
Mais  que  vois-je  } 


SCENE  v. 

SE’M  IRE,  HASSAN,  L’EMIR. 
Hassan. 

jA.H  Seigneur  1 . .  .  . 

S  E’  M  I  R  E. 

O  mon  Pere ,  efi-ce  vous  ! 
Hassan. 

Tout  cède  en  ce  moment  aux  tranfports  de  ma  joïc .  . 
l’Emir, 

Le  Ciel  permet  enfin  qu’ici  je  vous  revoie  ; 

Cher  Prince  ,  que  pourfuit  l’injuilice  du  fort , 


TRAGEDIE. 


47 


Et  qui  devez  la  vie  au  bruit  de  votre  mort. 

Vos  vertus ,  vos  malheurs  redoublent  ma  tendreflc. 
Qu'en  ce  moment  mon  cœur  gouteroit  d’allégreffe  ; 
Si  je  n’avois  plus  rien  à  craindre  pour  vos  jours  ! 

Tant  que  dure  l’Orage ,  on  doit  trembler  toujours  j 
Et  ne  vous  flattez  pas  3  une  horrible  tempête 
En  ces  lieux  de  nouveau  menace  votre  tête': 

Et  je  crains  moins  pour  vous  les  fureurs  du  Sultaa 
Que  l’appas  dangereux  des  carafes  d’Ilcan. 

H  A  $  SAN. 

Mais  -9  Seigneur  .... 

i’Emi  r. 

Je  fçais  tout.  Par  lui  je  viens  d’aprendre 
Ce  que  pour  vous  fervir  il  eft  prêt  d’entreprendre,. 
Son  zele  trop  ardent  me  paroît  affeélé. 

Je  le  foupçonne  enfin  de  quelque  lâcheté. 

Hassan. 

Hé  pourquoi  l’accufer  de  tant  de  perfidie  l 
Son  amitié  pour  moi  ne  s’eft  point  refroidie  ; 

Ta  mienne  près  de  vous  le  doit  juftifier. 

D’ailleurs  9  quand  je  pourrois  de  lui  me  défier  9 
Contre  notre  Tyran  fa  haine  me  raflure. 

Vous  le  trouverez  prêt  à  venger  mon  injure  9 
Et  s’il  faut  vous  ouvrir  fes  fecrets  fentiments  3 
Il  en  craint  à  fon  tour  de  pareils  traitemens. 

Dès  l’Enfance  élevé  fous  un  climat  barbare  ; 
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Il  y  forma  fon  cœur  à  la  vertu  Tartare  : 

Malgré  l’éclat  du  rang  qui  l’attache  à  la  Cour 
Cent  fois  je  l’ai  vû  prêt  d’en  quitter  leféjour. 

De  la  part  du  Sultan  tout  l’irrité  8c  le  bleffe. 

Il  blâme  chaque  jour  fon  luxe  J  fa  moleffe  3 
Et  ne  voit  qu’à  regret  les  vices  du  Perfanj 
Deshonnorer  le  Trône  où  s’afiit  Genghifcan. 

l’Em  I  R. 

Vous  comtez  fur  Ilcan  8c  croiez  le  connoître  y 
Mais  tout  ce  beau  dehors  cache  à  vos  yeux  un  traître  , 
Peut-être  en  ce  moment  3  Prince  3  vous  trahit-il. 

Du  moins  il  faut  tout  craindre  en  un  fi  grand  péril, 

Il  n’ell  point  à  la  Cour  d’amis  vrais  8c  folides  : 

Tous  les  cœurs  y  font  prefque  ou  lâches  ou  perfides5 
Celui  qui  vous  embralfe  à  vous  trahir  efi:  prêt , 

On  n’y  connoît  d’amis  que  fon  propre  intérêt 5 
Malgré  l’afleéiion  qu’Iican  m’a  témoignée., 

La  mienne  de  tout  tems  de  lui  s’efi:  éloignée  y 
Je  ne  puis  oublier  qu’autrefois  je  l’ai  vû 
Sous  le  plus  grand  Sultan  que  les  Mogols  aient  eu 
D’un  Mululman  zélé  jouer  le  pérfonnage 
Et  tromper  jufqu’aux  yeux  d’un  Monarque  fi  fage. 
Aujourd’hui  fous  un  mafque  encor  plus  fédiufceur  y 
De  vos  malheurs  peut  être  efl-il  lui  même  auteur  2 
D’autant  plus  dangereux  ?  que  loin  de  le  paroître  3 
Il  feint  de  condamner  les  vices  de  fon  Maître  y 
Mais  ce  que  fur  fon  cœur  il  a  pris  d’afcendant 

Pria 
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Prince ,  ne  permet  pas  de  le  croire  imprudent. 

C’eft  un  piège  alluré  que  tous  les  deux  nous  tendent  , 
Jcn  ’en  puis  plus  douter  >  pour  nous  perdre  ils  s’en¬ 
tendent  ,  , 

Quelque  attentat  entr’eux  fe  projette  aujourd’hui  ; 

Le  Sultan  inquiet  ne  fe  fait  voir  qu’à  lui  , 

Il  m’évite.  Et  pourquoi  fuiroit-il  ma  préfence 
S’ils  n’étoient  en  effet  tous  deux  d’intelligence  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  Ilcan  efl:  maître  de  vos  jours  , 

Et  tant  qu’il  le  fera  je  tremblerai  toujours. 

S  e’m  ire. 

Ciel  que  tant  de  périls  allarment  ma  tendrelfe  ï 
H  A  s  s  A  N. 

Au  fort  d’un  malheureux  votre  cœur  s’intereffe  , 

Et  je  fens  vos  bontés  autant  que  je  le  doi. 

J’ai  compté  fur  Ilcan.  Qui  n’eût  fait  comme  moi  ! 
Seigneur,  mon  arrivée  a  précédé  la  vôtre  : 

Et  pouvois-je  en  ces  lieux  rien  attendre  d’un  autre! 
Ainfi  donc  il  n’eft  plus  de  foi  chez  les  humains  ; 

Mais  malgré  nos  terreurs  je  fuis  entre  fes  mains  ; 
Pour  mettre  en  fureté  ma  Sémire  ,  ma  vie  , 

Lui  feul  de  ce  Palais  peut  m’ouvrir  la  fortie  ; 

Quel  autre  parti  prendre  ?  Et  fi  malgré  fes  foins  ; 

Il  fe  voit  découvert ,  nous  en  perdra- t-il  moins  > 

Se’mire. 

Pour  la  derniere  fois  je  vous  parle  peut-être 

D 
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Cher  Prince  5  je  crois  voir  à  chaque  inftant  paroître 
Mille  aflafiîns  cruels  prêts  à  fondre  fur  vous 
Je  crois  voir  . .  * .  à  l'Emir.  De  ces  lieux  a  Seigneur * 
arrachez-nous.  # 

l*E  M  I  R. 

D’un  péril  fi  preflant  je  connois  l’évidence  3 
Ma  fille-,  à  l’artifice  opofons  la  prudence  : 
Craignonsdes  tous  les  deux.  Mais  malgré  nos  foup-i 
cons, 

iNe  leur  laififons  pas  voir  que  nous  les  connoifibns. 

Oüi  Prince  ,  dans  ces  lieux  fi  l’on  veut  vous  furpren-s 
dre , 

.J’ai  des  amis  tout  prêts  armés  pour  vous  défendre  ^ 

Ils  s’y  tiendront  cachés  en  differens  détours  j 
Leur  intrépidité  me  répond  de  vos  jours. 

.Vainement  on  aura  confpiré  votre  perte  -, 

Je  viens  vous  enlever  demain  à  force  ouverte." 

Je  compte  fur  le  Peuple  9  8c  je  vais  de  ce  pas 
Dans  l’obrme  de  la  nuit  faire  armer  nos  Soldats. 

Se’mire. 

*Que  d’horreurs  jufte  Ciel  ! 

1?  E  M  I  R. 

A  regret  je  vous  quitte  : 
Mais  le  tems  prefle ,  il  faut  mettre  ordre  à  votre  fuite* 
L’injuftice  ,  le  crime  habitent  cette  Cour. 
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Avec  vous  je  renonce  à  cet  affreux  féjour  j 
Ma  Garde  vous  fuivra.  Marchez  vers  Sultanie , 

Là  je  puis  hautement  braver  la  tyrannie  y 
Et  faire  tête  au  fort  contre  nous  conjuré  : 

Ses  remparts  font  pour  nous  un  azile  alluré. 

Hassan. 

Seigneur  3  une  amitié  pour  moi  fi  généreufe 
Rend  déjà  ma  difgrace  à  mes  yeux  moins  affreufe , 
J’attens  tout  de  vos  foins.  Je  m’y  confie. 

S  e’  m  1  R  E. 

Et  moi. 

Je  ne  vous  vois  d’ici  partir  qu’avec  effroi. 

l’E.MI  R. 

Sur  le  Ciel  déformais  fondez  votre  cfperance. 

Ma  fille  ,  fa  juflice  égale  fa  puifTance  y 
L’Innocence  oprimée  y  trouve  un  fur  apui  : 

Et  tout  l’effort  humain  ne  peut  rien  contre  lui. 

Il  fçaura  protéger  une  innocente  flamme. 

Efpérez  &  tâchez  de  raffûter  votre  ame  , 

Que  dis-je  ?...  En  vain  je  veux  condamner  vos  fraïeurs y 
Moi-même  je  ne  puis  vous  dérober  mes  pleurs. 

Je  fonge  avec  effroi  dans  quels  lieux  je  vous  laifle  : 
Prince  y  jugez  par  là  de  toute  ma  tendreffe  y 
Jugez  de  quels  tranfports  mes  efprits  font  faifis  ? 

Famille  infortunée  ï  O  ma  fille  !  Q  mon  fils  ! 

Dij 
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O  pere  malheureux  l  Hé  quoi  le  fort  m'envie 
La  douceur  de  finir  auprès  de  vous  ma  vie  ! 

$e  me  trouble  à  mon  tour  ....  Embrafiez-moi  tous 
deux.... 

Adieu  .  .  .  9  Puiffions-nous  tous  nous  revoir  plus  heu¬ 
reux! 
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AC  T  E  IV- 

SCENE  I. 

A  B  E  N-S  A  1  D ,  I  LC  AN. 
Aben-Said 

JÊ  ne  puis  revenir  encor  de  ma  furprife  ! 

Quel  attentat ,  Ilcan  !..  Quelle  horrible  entreprife  2 
Le  Vifîr  au  Palais  poignardé  cette  nuit  . 

Et  par  qui  ?  J’en  frémis  -,  par  Haffan.  A  ce  bruit , 
Mes  Gardes  allarmcs  de  toutes  parts  accourent j 
Soudain  des  furieux  fe  préfentent ,  l’entourent  : 

On  les  preffe  ,  &:  malgré  leurs  efforts  redoublés  J 

Les  traîtres  font  bientôt  par  le  nombre  accablés, 
Haffan  veut  échaper ,  mais  en  vaia.  On  i-arrête. 

Ici  !  Pendant  la  nuit  !  En  armes  !  A  leur  tête  î 
Quel  deffein  animoit  mon  Rival  furieux  . .  .  . 

Mais  je  prétens  percer  ce  myftere  odieux , 

Et  je  fçaurai  bientôt  par  les  plus  grands  fupplkeS 
Tirer  la  vérité  du  fein  de  fes  complices  : 

L’Emir  même  en  ce  jour  a  tout  à  redouter. 

J’ai  confenti  par  grâce  encor  à  l’écouter  ; 

Mais  s’il  a  partagé  la  fureur  de  fon  Gendre  , 

De  mon  jutëe  courroux  -,  rien  ne  peut  le  défendre* 

D  iij 
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ABEN-SAID  , 

I  L  C  A  N. 

Je  ne  fçais  que  penfer,  8c  ne  puis  concevoir 
Qu’HafTan  ait  médité  l’attentat  le  plus  noir  *• 

Je  le  crois  moins  coupable  8c  je  dois  le  connoîte^ 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  devenir  un  traître  ; 

Et  s’il  a  contre  vous  formé  quelque  projet  , 

Son  époufe  en  eft  feule  8c  la  caufe  8c  l’objet. 
Abandonnez  les  droits  que  vous  avez  fur  elle  l 
Vous  n’aurez  pas  alors  de  fujet  plus  fidelle  ; 

Sinon  ,  craignez  après  ce  qu’il  vient  de  tenter  , 

Ce  que  fon  défefpoir  peut  encor  attenter. 

Aben-Said. 

Non  ,  pour  lui  quoiqu’il  ofe  ,  il  n’eft  plus  de  Sémite» 
Il  fçait  qu’elle  eft  à  moi  par  les  loix  de  l’Empire  , 

Il  faut  qu’il  y  renonce,  ou  qu’il  perde  le  jour  ; 

Ma  gloire  le  veut  même  autant  que  mon  amour. 

Si  j’ai  long-tems  fouffert  qu’un  téméraire  Efclave 
TrahilTe  mes  bontés  ,  aujourd’hui  qu’il  me  brave. 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  rien  diffimuler  : 

Nous  en  avons  tous  deux  trop  fait  pour  reculer. 
.Voyez-le  cependant*,  il  vous  aime,  8c  peut-être 
Vos  confeils  le  rendront  plus  fournis  à  fon  Maître; 
Je  cherche  à  le  fauver.  Mais  s’il  n’y  confent  pas  9  $ 

Si  fa  foumiffion  ne  m’arrête  le  bras  , 

S.il  s’obiline  à  périr ,  fa  mort  eft  toute  prête  ; 


Si 


_ T  R  A  G  E  D  I  E. 

Ame  pouffer  à  Bout ,  il  y  va  de  fa  tête  : 

L'Arrêt  en  eft  porté.  Mais  qu'il  y  fonge  bien  3 
Ce  choix  une  fois  fait ,  je  n 'écoute  plus  rien. 

Allez  3  Prince  ,  &  fongez  qu'ici  je  vous  confie 
Le  foin  de  mon  amour  &:  celui  de  fa  vie. 

I  L  C  A  N. 

J’obéïs.  Cependant  fi  l’Emir  irrité  , 

Ofe  encor  fe  fouftraire  à  votre  autorité  3 
Pouvant  tout  fur  l’Armée  ,  &  maître  de  la  Ville  3 
Penfez-vous  qu’en  ces  murs  il  vous  laiffe  tranquille. . 

Aben-Said. 

Mes  ordres  font  donnés  :  on  l’obferve  de  près* 
Lui-même  il  ne  peut  plus  fortir  de  ce  Palais  3, 

Ma  tendrefTe  par  lui  peut  être  encor  bravée  ^ 

Mais  fa  Fille  jamais  ne  peut  m'être  enlevée. 

Ah  je  crains  bien  plutôt  qu’un  amour  malheureux  y 
Ne  porte  mes  fureurs  plus  loin  que  je  ne  veux  ! 

En  vain  je  les  combats  &:  m’arme  de  courage^ 

Il  s’élève  en  mon  cœur  des  fentimens  de  rage  ^ 

Que  toute  ma  vertu  ne  peut  plus  contenir.. 

Je  voudrais . Malheureux  !  Que  vais-je  devenir  l 

Quel  fruit  puis-je  efpérer  de  ma  fureur  jaloufc  ? 

O  trop  heureux  Haffan  !  O  trop  fidelle  époufe  l 
Je  n’en  puis  être  aimé!  Je  ne  puis  la  céder! 

A  l’Univers  entier  3  que  fert  de  commander  y 
Si  malgré  tout  l’éclat  de  la  grandeur  fuprême  9 
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Pour  fon  propre  bonheur  on  ne  peut  rien  foi-même  I 
Le  pouvoir  fouverain  loin  de  remplir  nos  vœux  3 
Souvent  fert  à  nous  rendre  encor  plus  malheureux* 
J’y  penfe  avec  effroi  a  je  frémis  de  le  dire  \ 

Mais  je  perdrai  plutôt  le  fceptre  que  Sémire. 

Ainfi  mon  amitié  n’efpere  plus  qu’en  vous  : 
Déterminez  Haffan  à  fléchir  mon  courroux. 

Sauvez-le  malgré  lui  9  Prince  3  s’ileft  pofïibie. 

L’Emir  paroît.  Allez,  Ah  quel  moment  terrible  1 


SCENE  II. 

A,B E N-S  AID,  L’EMIR.' 


l’Emir» 

Ous  voilà  fatisfaitj  Haffan  eft  dans  vos  fers  * 
Sultan  3  par  fon  fupplice  effrayez  l’Univers , 
Suivez  de  votre  amour  les  confeils  déteftables  *, 
Ne  pouvant  lui  trouver  de  crimes  véritables , 
Puniffez  la  valeur  qui  défendit  fes  jours , 

Des  coups  d’un  fcélérat  qui  fervoit  vos  amours. 
Son  bras  s’eft  immolé  3  cette  infâme  viôtime . . . . 

Aben-Said. 

Vous  prétendez  en  vain  me  déguifer  fon  crime  : 
C’eft  à  mes  jours  qu’Haffan  en  vouloit  cette  nuit. 
A  quel  autre  dcffein  3  au  Palais  introduit  A 
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Avoit-il  raffemblé  cette  troupe  hardie 
De  furieux  qu’avoit  armés  fa  perfidie  ? 

i’  Emir. 

Il  venoit  arracher  de  ce  cruel  féjour  ; 

Le  malheureux  objet  d’un  vertueux  amour, 

Son  époufe  en  un  mot.  Et  c’eft  là  tout  fon  crime: 

Aben-Said. 

Cet  attentat  rend  feul  fa  perte  légitime  ; 

Sur  votre  fille  ,  Emir  y  j’ai  feul  de  juftes  droits  ^ 
Elle  n’eft  plus  à  lui  :  vous  connoifiez  nos  loix. 

Pour  obtenir  de  vous  &  de  lui  ce  divorce  , 

Je  n’ai  pris  qu’à  regret  le  parti  de  la  force; 

Je  pouvois  commander;  j’ai  long-tems  fupplié^] 
Carefles  &c  bienfaits  a  je  n’ai  rien  oublié. 

Enfin  pour  couronner  Sémire  en  votre  abfencc,'1 
Je  me  trouve  contraint  d’ufer  de  ma  puiffance  i 
Et  l’Ingrat  au  mépris  des  Loix ,  de  mes  bienfaits  ; 
M’ofe  venir  braver  jufques  dans  mon  Palais  ! 

Je  frémis  d’y  penfer  ....  Et  peut-être  que  fçai-je  ! 
Porter  jufques  fur  moi  fa  fureur  facrilege  ! 

Le  foudre  eft  en  mes  mains ,  mais  prêt  à  le  punir  : 
Ma  clémence  veut  bien  encor  la  retenir  j 
Vous  entendez  le  prix  que  je  mets  à  fa  grâce. 

Qu’il  obéïffe ,  Emir ,  &  fon  crime  s’efface  : 

C’efi:  un  Arrêt  que  rien  ne  me  fera  changer  ; 

J’ai  la  mort  du  Vifir  ôc  ma  gloire  à  vanger. 
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L*  E  M  I  R. 

S’il  ofoit  à  mon  fang  imprimer  cette  tache  > 

Mon  bras  le  puniroit  d'une  adion  h  lâche. 

Je  m'emporte  à  regret  3  tout  mon  fang  eft  à  vous» 
Sacrifiez  le  Pere  ,  &  la  Fille  >  &  l’Epoux  y 
Mais  ceffez  d’efperer  qu’une  ardeur  criminelle  x 
Obtienne  jamais  rien  de  lui  5  de  moi  ,  ni  d’elle. 

Ah  fi  toujours  contraire  à  ce  coupable  choix  3 
Contre  vos  feux  encor  j’ofe  élever  ma  voix  ! 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouvez  pas  lire  y. 
Mais  croyez  qu’il  m’en  coûte  à  ne  pas  y  foufcrire. 
Quelle  gloire  pour  moi  comblé  d’honneur  de  d’ans  9 
D’unir  encor  mon  fang  au  fane  de  mes  Sultans  ! 

Et  quel  bonheur  plus  grand  ,  plus  flatteur  pour  u& 
pere. 

Que  de  voir  Fur  le  Trône  une  fille  fi  chereî 
Mais  dès  qu’il  faut  trahir  le  devoir  ou  l’honneur  3 
L’intérêt  de  mon  fang  ne  peut  rien  fur  mon  cœur. 
Je  refpede  nos  Loix  &  vos  Décrets  auguftes  : 

Mais  les  Loix  ne  font  Loix  qu’autant  qu’elles  font 
juftes. 

Il  eft  d’un  Prince  fage  ainfl  que  généreux. 

D’abolir  une  Loi  qui  fait  des  malheureux. 

Et  quelles  font  ces  loix  qui  vous  font  fi  propices  î 
Des  loix  qui  du  Monarque  autorifant  les  vices , 

A  des  malheurs  fans  nombre  expofent  les  Sujets  y 
Et  d’un  Etat  fans  ceffe  altéreroient  la  paix. 
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Ge  nghifcan  ce  Héros  dont  la  valeur  gueriere , 

Sous  un  fceptre  de  fer  fournit  l’Afie  entière  j 
Quand  du  Gange  à  l’Euphrate  il  porta  fes  exploits  ^ 
Le  premier  il  dida  ces  tyranniques  Loix*. 

C’étoit  un  Conquérant  que  les  droits  de  la  guerre  , 
A  voient  prefque  rendu  le  maître  de  la  Terre. 

Ces  fuperbes  Tyrans  y  de  cent  Peuples  domptés  , 
Peuvent  tout  3  8c  pour  loix  n’ont  que  leurs  volontés. 
Mais  remontez  vous-même  aux  Héros  vos  ancêtres  y 
Qui  de  ce  grand  Empire  ,  avant  vous  furent  maîtres. 
Au  Sultan  votre  ayeul  3  le  moins  jufte  de  tous  , 

Ils  pouvoient  à  ces  loix  recourir  comme  vous  ; 

Leur  gloire  en  eut  été  peut-être  moins  flétrie  * 

Plongés  dans  l’ignoranc  e  8c  dans  Tldolatric  , 

Ils  adoroient  des  Dieux  à  leurs  defirs  fournis } 

Ils  pouvoient  tout  tenter  y  tout  leur  étoit  permis.' 
Aucun  d’eux  cependant  au  gré  de  fon  caprice  , 

N’a  fait  de  cette  Loi  prévaloir  l’injuftice. 

Et  vous  en  voulez  faire  un  effai  fi  honteux  î 
Vous  5  jufqu’ici  3  plus  jufte  8c  plus  grand  qu’aucun 
d’eux  ! 

AbEN'Sai  D. 

Ces  Héros  dont  je  tiens  l’Empire  8c  la  naifîance  J 
Ont  à  leur  gré  toujours  éxercé  leur  puiftance  : 

Ce  qu’ils  ont  fait  n’eft  pas  une  réglé  pour  moi  ÿ 
Je  régné,  8c  ne  connois  de  réglé  que  la  Loi. 
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V  E  M  I  R. 

Non  3  non  -,  ouvrez  les  yeux ,  voyez  dans  quel  abîme  3 
Va  vous  précipiter  l’ardeur  qui  vous  anime. 

Si  vous  voulez  regner  avec  tranquillité  , 

Sultan  ,  faites  regner  avec  vous  l’équité. 

Soyez  de  vos  Sujets  le  protecteur' ,  le  perc  , 

Veillez  à  leur  falut  ,  foulagez  leur  mifere. 

Ce  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  eux. 

Ne  vous  eft  confié  que  pour  les  rendre  heureux  : 
Voilà  vos  loix  ,  Sultan.  Gardez  de  les  enfraindre , 
Ou  d’un  peuple  opprimé  vous  aurez  tout  à  craindre; 
Songez  quels  ont  été  ces  fameux  Potentats  , 

Les  maîtres  autrefois  de  ces  vaftes  Etats  -, 

Ces  Califes ,  leur  nom  annonce  leur  puiffance; 

La  Terre  fut  foumife  à  leur  obéïfiance. 

De  leur  Trône  ils  voyoient  cent  Rois  humiliés  J 
Attendre  leurs  Decrets ,  profternés  à  leurs  pieds. 
Tout  trembla  devant  eux  *,  la  Religion  même 
Attacha  fur  leur  front  fon  propre  Diadème. 

Ainfî  de  l’Univers  arbitres  fouverains  , 

Ils  tenoient  &  la  paix  &  la  guerre  en  leurs  mains. 

Mais  fur  ce  Trône  augulte  infeCté  de  leurs  vices. 

Ils  ont  fait  avec  eux  regner  leurs  injuftices  ; 

L’un  l’ufurpa  fur  l’autre  ,  &  leur  Etat  troublé  , 

Fut  par  eux  tour  à  tour  conquis  &  défolé  ; 

Vos  Ancêtres  enfin  ont  détruit  leur  Empire» 

Peut-être  en  ce  moment  le  jufte  Ciel  m’iafpire  ^ 
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Sur  leur  Trône  évitez  leur  exemple  &  craignez 
De  vous  perdre  comme  eux  ,  Ci  comme  eux  vous 
regnez. 

A  ben  -  Sa  id. 

Un  zélé  trop  fufpeét  aujourd'hui  vous  anime  , 

Jufte  difpenfateur  d’un  pouvoir  légitime. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot ,  je  veux  être  obéï  \ 
Songez-y  bien.  Malheur  à  qui  m’aura  trahi. 

Pour  un  moment  encor,  je  fufpens  ma  vengeance 
Haffan  peut  à  mes  pieds  éprouver  ma  clémence. 

Je  cherche  à  l’empêcher  de  périr  aujourd’hui. 

Et  ne  puis  ceperdant  le  fauver  malgré  lui. 

Pour  la  derniere  fois  je  vous  offre  fa  grâce  j 
Son  maître  ou  fon  ami  ,  je  le  perds  ou  l’embraffc  ; 
Ne  forcez  point  tous  deux  un  Monarque  irrité, 

A  Ce  fervir  enfin  de  fon  autorité. 

■  '  1  ;  '  ‘  ^ 
l’  E  m  i  r; 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ,  &  mon  ame  étonnée 
S’indigne  des  excès  d’une  ardeur  effrenée  : 

Je  vois  avec  horreur  votre  cœur  abattu , 

Infenfible  à  la  honte  autant  qu’à  la  vertu. 

Cruel  l  je  vois  le  fort  que  ce  jour  nous  prépare  * 
Immolez-nous  tous  trois  à  votre  amour  barbare. 

Mais  rédoutez  du  Ciel  les  châtkncns  affreux  9 
Il  vange  tôt  ou  tard  le  fang  des  malheureux. 


Aben-Said. 


Hé  bien  !  Vous  le  voulez  5  Emir  3  rien  ne  vous  touche: 
Rien  ne  peut  ébranler  votre  vertu  farouche. 

Si  le  Prince  à  l’inftant  ne  fe  foumet  aux  loix  ; 
Tremblez.  Vous  l’avez  vu  pour  la  derniere  fois. 

Il  n’eft  plus  qu’un  moyen  de  détourner  la  foudre  j 
Votre  fille  paroît.  Je  vous  laifle  en  réfoudre. 

Et  dans  le  même  inftant  je  viens  la  retrouver. 

Mais  craignez  de  vous  perdre  en  voulant  le  fauver. 


SCENE  III. 

l’EMlR,$E’MIRE: 

Se’  mi  re. 

A  H  !  Seigneur  5  le  Sultan  a  daigné  vous  entendre. .2 
Mais  je  vois  par  vos  pleurs  ce  que  j’en  dois  atten¬ 
dre. 

Arrachez-moi  du  moins  aux  horreurs  de  mon  fort; 
Rendez-moi  mon  Epoux  ou  me  donnez  la  mort. 


l’  E  M  I  R. 

Non  5  ne  nous  flattons  plus  d’une  vaine  efpérance  s 
Ma  fille.  Il  faut  s’armer  d’une  noble  confiance  ; 

Au  coup  qui  vous  attend  il  faut  vous  préparer  , 

Cet  inftant  pour  jamais  vous  en  va  féparer 
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Soit  qu’acceptant  la  main  qui  va  vous  être  offerte 
Soit  qu’en  la  refufant  vous  avanciez  fa  perte  ; 

Le  Tyran  a  formé  l’exécrable  deffein 
De  vous  forcer  vous-même  à  lui  percer  le  fein. 

S  E  M  I  R  E. 

Qu’ente  ns- je  y  juffe  Ciel  î  Epoufe  infortunée  ; 

A  quel  fupplice  affreux  >  me  vois-je  condamnée  ! 
Quoi ,  cher  Prince  ,  on  me  force  à  te  ravir  le  jour , 
A  moins  que  de  trahir  le  plus  parfait  amour  ! 

Mais  tu  n’as  pas  encore  abattu  mon  courage  y 
Tyran  I  S’il  faut  du  fang  pour  affouvir  ta  rage3 
De  mon  feul  défefpoir  je  recevrai  les  loix 
Ma  mort  m’épargnera  l’horreur  d’un  pareil  choix. 

l’  E  M  I  R, 

Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême  J 
O  ma  fille  !  écoutez  un  pcre  qui  vous  aime  y 
Votre  vertu  de  vous  veut  un  plus  grand  effort  • 
Lorfqu’encor  dans  l’erreur  vous  regrettiez  fa  mort.’ 
Ce  défefpoir  a  pu  vous  fembler  légitime  , 

Mais  aujourd’hui  l’amour  vous  en  doit  faire  un  crime. 
Gardez-vous  d’irriter  un  Tyran  furieux  : 

Le  cruel  va  bientôt  reparoître  à  vos  yeux  9 
Employez  les  foûpirs  ,  les  prières  y  les  larmes  s 
Quelque  juftes  que  foient  en  effet  nos  allarmes. 

Votre  fort  eft  peut-être  encore  entre  vos  mains  j 
Mais  pour  vous  délivrer  ?  mes  efforts  feront  vains  ? 


'*4  A  B  E  N  -  S  AID/ 

A  moins  que  de  ce  jour  vous  n’obteniez  le  refte. 
Sur-tout  gardez-vous  bien,  quoi  qu’IIcan  vous  pro- 
tefte , 

D’écouter  aujourd’hui  fes  confeils  dangereux  ; 

Le  perfide  a  trahi  votre  Epoux  malheureux. 

Mes  amis  brûlent  tous  d’em brader  ma  querelle  ; 

Pour  vous  nos  faints  Imams  feront  parler  leur  zélé  j 
Et  Le  peuple  eft  déjà  prêt  à  fe  foule  ver  : 

Donnez-rrioi  feulement  le  tcms  devons  fauver. 

Si  1  on  m  ofe  arrêter  dans  une  heure  à  main  forte  ^ 
Ofman  de  ce  Palais  viendra  forcer  la  porte. 

Mes  jours  &  ceux  dHaffan  courent  même  danger  9 
Et  je  n’ai  déformais  plus  rien  à  ménager. 

Ce  refie  infortuné  d’une  plus  belle  vie  9 
Ma  fille  ,  fans  regret  je  vous  le  facrifie  j 
Trop  heureux  fi  ce  fang  que  j’expofe  pour  vous  ; 

Peut  affûrer  vos  jours  &:  ceux  de  votre  époux. 

S  E’  M  I  H  E. 

Ah  laiflez  fur  moi  feul  éclater  la  tempête  1 
Mille  périls  affreux  menacent  votre  tête  : 

Seigneur ,  n’expofez  point  des  jours  fi  précieux  1 
.Vivez  ,  dérobez-vous  aux  coups  d’un  furieux. . . 

L’EM  I  K. 

J’entends  du  bruit.  Adieu  ,  le  Sultan  va  paroître  ; 
Profiernez-vous  aux  pieds  de  ce  fuperbe  maître. 

Ma  fille  ,  ménagez  ces  précieux  infians , 
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Tout  eft  fauve  pour  vous  ,  fi.  vous  gagnez  du  tems. 


SCENE  IV. 


LE  SULTAN,  S  F  MIRE. 

S  e’mi  re.  à  part. 

IL  paroît . Tout  mon  fang  fe  glace  à  ccts§< 

vue.  à  Aben-Saïd. 

Ah  Sultan  !  permettez  qu’une  époufe  éperdue , 

Que  Sémire  fe  jette  à  vos  facrés  genoux  3 
C’eft  en  les  embraflant . 

Ab  in-S  aiS, 

Princeffe ,  leve£-voft$f 

Ün  tel  abailfement  m’outrage  &:  deshonore  , 

Ces  charmes  trop  puilfans  que  malgré  vous  j’adore, 

S  E*M  I  R  E. 

Hclas  de  mes  malheurs  foyez  plutôt  touché  ! 

Au  fort  de  mon  Epoux  le  mien  eft  attaché. 

Je  viens  vous  demander  ma  grâce  &  la  fiennê  l 

A  BEN-S  AID. 

Difpofez  de  fa  vie  ainfi  que  de  la  mienne  \ 

Ou  plutôt  fauvez-moi  de  ma  propre  furcu?  : 

Pour  la  dernière  fois  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

£ 
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Je  vous  offre  fa  grâce  avec  mon  Diadème  \ 

Mais  comme  mon  amour,  ma  fureur  eft  extrême: 
Songez  que  l’accepter  ou  que  le  dédaigner  3 
Le  va  faire  périr  ou  vous  faire  régner. 

S  E’  M  I  R  E. 

Âinff  vous  le  voulez  !  Et  ma  mort  eft  certaine  ! 

Et  l’amour  feroit  donc  plus  cruel  que  la  haine! 

Non  j  je  ne  puis  penfer  que  toujours  votre  coeur 
S’obftine  à  n’écouter  qu’une  aveugle  fureur  : 

Vous  ne  voudrez  jamais  renoncer  par  ce  crime 
Au  nom  de  jufte ,  aux  noms  de  grand  5  de  magnanime. 
La  douceur  de  vos  loix  a  vos  vertus  3  vos  bienfaits 
Font  voler  après  vous  les  coeurs  de  vos  Sujets  % 
lis  font  inceflamment  des  voeux  pour  votre  Empire  ; 
Et  je  ferois  la  feule  à  n’y  pouvoir  fouferire  ! 

Non  5  vous  nen  croirez  point  un  aveugle  courroux  i 
Si  cet  effort  eft  grand  ,  il  eft  digne  de  vous. 

Il  faut  pour  s’y  réfoudre  une  vertu  fuprême  , 

Sultan  3  mais  il  eft  beau  de  fe  vaincre  foi-même  : 

Et  la  gloire  peut  tout  fur  les  cœurs  généreux. 
■Rendez-vous  9  rendez-moi  mon  Epoux  malheureux. 

ÂBEN”  SaïD. 

'Je  rfen  ai  que  trop  fait  pour  lui  fauver  la  vie. 

Je  ne  puis  plus  laiffer  fon  audace  impunie  -, 
Epargnez-vous  des  foins  &  des  vœux  fuperdus  3 
Frinccffe  a  c’en  eft  fait.  V ous  ne  le  verrez  plu?. 
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Du  refte  choififfez  ,  c’eft  à  vous  de  réfoudre  , 

Si  je  dois  à  l’inftant  le  punir  ou  l’abfoudre. 

S  e3  m  i  a  e. 

Je  ne  te  verrois  plus  ,  cher  Prince  .  .  .  .  Quelle  hor- 
reur  ! 

Où  me  vois-je  réduite  !  Ah  cruel  Empereur  î 
Mais  s'il  faut  que  fa  mort  aujourd’hui  nous  fépare  , 

La  mienne  malgré  vous  nous  rejoindra  ,  Barbare  , 

Oiii  j  vous  révoquerez  cet  arrêt  odieux  , 

Ou  je  vais  à  l’inftant  expirer  à  vos  yeux. 

Hé  !  Qu’exige  de  moi  votre  injufte  tendrefte  ? 

Pour  vous  donner  ma  main  ,  en  fuis-je  la  maîtrefte  t 
Je  fçai  ce  que  je  fuis  6c  ce  que  je  vous  doij 
Et  s’il  m’étoit  permis  de  difpofer  de  moi  , 

Efclave  on  me  verroit  obéir  à  mon  Maître  : 

Avec  foumiftion  ,  fans  m’en  plaindre  peut-être* 
Comment  pourrois-je  alors  vous  refufer  mon  cœur  ? 
Alors  ,  je  ne  verrois  en  vous  qu’un  Empereur , 

Qui  grand  également  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre* 
Eft  lié  pour  conquérir  le  refte  de  la  Terre. 

Vous  m’offrez  une  main  dont  je  connois  le  prix,1 
Et  bien  loin  qu’au  réfus  j’ajoûte  le  mépris  , 

Même  au  fein  des  horreurs  que  vous  me  faites  craindre 
Je  me  fens  malgré  moi  contrainte  de  vous  plaindre* 

Je  fçai  que  votre  cœur  en  fecret  en  gémit , 

Que  fentant  fa  fureur  ^  lui  même  il  en  frémit  j 

E  ij 
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Qu'accablé  malgré  lui  fous  le  poids  de  fa  chaîne  9 
Il  fuit  fans  le  vouloir  le  penchant  qui  l’entraîne  j 
Et  h  tout  grand  qu’il  eft  il  en  eft  abattu , 

C’eft  qu’il  eft  des  inftans  fatals  à  la  Vertu. 

Mais  fans  perdre  fes  droits  3  elle  perd  fon  empire. 
J’en  appelle  au  remords  qui  déjà  vous  déchire,  . 
Vous  vous  troublez  ....  Je  vois  qu’un  cœur  il  gé¬ 
néreux 

Ne  fçauroit  fans  regret  faire  des  malheureux  J 
Que  ce  qu'il  vous  en  coûte  eft  pour  vous  un  fuppliccj; 
Vous  n’êtes  pote  cruel.  Hé  je  vous  rends  juftice  ! 
Non ,  je  ne  vous  hais  point ,  non. .... 

Ab  en-Sai  d. 

Ciel  !  Que  faites-vous  I 
Ah  Princeffe  l  Arrêtez  ,  laiffez-  moi  mon  courroux. 
Je  me  défends  trop  mal  êc  contre  tant  de  charmes  a 
Il  ne  me  refte  plus  que  d’impuiffantes  larmes. 

■Sémite  ,  c’ell  mon  fort  de  vous  aimer  toujours  î 
Devroit-il  m’en  coûter  le  repos  de  mes  jours  > 

Mais  n’importe  9  dulfai-je  en  perdre  aulîî  la  vie  ; 
Vous  le  voulez  ,  mon  cœur  pour  vous  fe  facrifîe  ; 

Et  mes  vœux  les  plus  doux  aux  vôtres  immolés. , ,  a 
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SCENE  V. 

ABEN-S  AID.SE’MIRE,  I  LCAN, 


GA  R  DE  S. 

Il  C  A  N. 

V  Os  ordres  au  Palais  ont  été  violés , 

Sultan ,  on  vous  trahit.  L’Emir  a  pris  les  armes  y. 

La  Ville  cft  foulevée  8t  tout  eft  enallarmes.  ... 

A  B  E  N-S  AID, 

Quoi ,  l’Emir  !  . 

Se’MIR  Ei' 

Âh  Sultan. . .  „ 

A  B  E  N-S  A  I  D.’ 

Vous  l’entendez.  Hé  bien! 
Il  faut  le  fatîsfaire  8t  ne  ménager  rien. 

C> 

De  Sémire  8c  d’Haflan  qu’on  redouble  la  Garde 
Le  foin  de  ce  Palais ,  vous  ,  Prince  ,  vous-  regarde*: 
Demeurez,  moi  je  vais  périr  en  Empereur  , 

Ou  tout  facrifier  à  ma  jufte  fureur. 

Le  Sultan  s* en  va  d’un  coté  ?  on  emmene 
Sémire  de  l’autre» 


E  nj 
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SCENE  V  I. 

I  L  C  A  N  feul. 


V  As  cours  9  le  fort  a  mis  le  comble  à  ta  difgrace 
Un  péril  plus  affreux  à  l’inftant  te  menace. 

On  n’attend  plus  que  moi....  Tremble.  Ti\  dois  frémir. 
Ton  plus  grand  ennemi ,  Sultan  9  n’eff  pa$  jfEmir. 

Ma  fureur  déformais  n’en  veut  plus  à  fûn  Gendre, 
De  lui  contre  un  rivai  j’ai  lieu  de  tout  attendre  : 

J’ai  befoin  de  fes  jours  pour  un  plus  grand  deffein  ; 
Il  fera  le  premier  à  lui  percer  le  fein. 


TRAGEDIE. 


ACTE  V. 

SCENE  I. 

ILCAN,  HASSAN,  GARDES. 

I  l  c  A  n  à  Hajfan  y  lui  rendant  fin  épée. 

T  v  E  Sultan  voit  par-là  fon  attente  trompée  3 
Quittez  d’indignes  fers  &:  prenez  cette  épée. 

D’un  lâche  ravifleur  le  Ciel  veut  vous  venger  , 

Venez  fous  mes  drapeaux  vous-même  vous  ranger.' 

Le  Tyran  arme  en  vain.  Prince.  Son  règne  expire; 

Le  foldat  me  dépofe  Sc  me  nomme  à  l’Empire  , 

Et  fi  l’Emir  confient  à  féconder  ce  choix  , 

J’y  parviens  aujourd’hui  d’une  commune  voix.1 
Laiffez  ici  Semire  }  une  Garde  fidelle 
Veillera  fur  les  jours  &c  de  Roxanc  ôc  d’elle  > 

Partons  9  &  que  l’Émir  déterminé  par  vous , 

Se  range  du  parti  de  qui  vous  fauve  tous  ï 
Venez  ,  Prince  ,  ma  caufe  eft  déformais  la  votre.' 

Hassan. 

Vous  ne  nous  connoilfez ,  Seigneur  ,  ni  l’un  ni  l’autre  >■ 

Si  le  Sultan  m’opprime  &:  pourfuit  mon  trépas  , 

C’efl  un  Tyran  pour  moi  qui  pour  vous  ne  l’eft  pas. 

Mes  malheurs  ont  armé  l’Emir  contre  fon  Maître  , 

E  iüj 
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Mais  loin  de  feccxnder  les  attentats  d’un  traitre  ; 

Avec  la  meme  ardeur  qu’il  vole  à  mon  fecours  ; 
Contre  tout  l’Univers  il  défendra  fes  jours. 

Et  ce  Prince  en  effet  grand ,  vertueux  ,  augufte  2 
Des  Monarques  toujours  eût  été  le  plus  jufle  j 
Si  fe  défendant  mieux  des  traitres ,  des  flatteurs  ; 

Il  n’en  eût  pas  fuivi  les  confeils  fédu&eurs. 

Je  vois  que  ce  difeours  étonne  votre  audace  : 

Le  malheur  ne  corrompt  qu’une  ame  vile  8c  baffe  ; 
Ilcan  *,  Et  le  forfait  où  tend  votre  fureur  , 

Aux  cœurs  tels  que  le  mien  ne  peut  que  faire  horreur. 

ï  L  C  A  N. 

Mon  amitié  pour  vous  m’a  fait  feule  entreprendre  > 
Haflan  8c  ce  langage  a  lieu  de  me  furprendre  i 
Mais  le  tems  efltrop  cher  pour  le  perdre  en  difeours  3 
Tout  un  peuple  m’appelle  à  l’Empire  8c  j’y  cours. 

Un  Prince  à  qui  le  fort  préferyte  une  Couronne 
EA  indigne  de  vivre  alors  qu’il  l’abandonne. 

Qui  ne  la  cherchoit  pas  ne  peut  la  dédaigner  ; 

Et  malgré  moi  je  dois  ou  périr  ou  regner. 

Adieu.  Je  vois  venir  votre  Epoufe  éperdue. 

Ce  A  par  mes  foins  ,  Ingrat ,  qu’elle  vous  eA  rendue: 
Je  vous  iai(Te  y  penfer.  Mais  craignez  qu’en  ces  lieux. 
Ce  jour  ne  vous  ramene  un  vainqueur  furieux. 

Il  s3  en  va* 

H  A  S  SAN. 

A  fléchir  fous  ton  joug  penfes-tu  me  contiaindrc  i 
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Qui  ne  craint  point  la  mort ,  traitre  ,  ne  peut  te 
craindre. 


SCENE  IL 

H  A  S  S  A  N  ,  S  F  M  I  R  E. 
Se’mire, 

S  E  peut-il. ...  ; 

H  a  s  s  A  Ni 

Chere  Epoufe  ...  O  Ciel  qui  l’eût  penfè  ! 
Du  plus  grand  des  malheurs  l’Etat  eft  menacé. 

Des  noirs  complots  d’Ilcan  la  trame  eft  découverte^ 
Il  en  vouloir  au  Trône  encor  plus  qu’à  ma  perte. 

Dès  que  pour  moi  le  Peuple  a  paru  révolté  , 

Le  parti  de  ce  traitre  a  foudain  éclaté  : 

On  veut  mettre  en  fes  mains  le  feeptre  de  l’Afîe. 

S  e’  M  I  R  e. 

D’étonnement ,  d’effroi ,  j’en  ai  l’ame  faille. 

Ha  s  s  a  n. 

Le  cruel  ne  nous  a  rendu  libres  tous  deux , 

Que  pour  mieux  colorer  cet  attentat  affreux  *, 

Déjà  dans  ce  Palais  c’eft  lui  feul  qui  commande  3 
Princeffe  ,  ce  n’eft  pas  votre  fang  qu’il  demande. 
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A  B  £  N  -  S  A  1  D 


Quel  barbare  pourroit  attenter  à  vos  jours  i 
Mais  pour  l’Emir  je  tremble  &  vole  à  fon  fecours 
Et  je  vais  par  ce  fer  à  travers  le  carnage 
Périr  ,  ou  jufqu’à  lui  m’ouvrir  un  fur  paffage. 

S  E*  M  I  R  E» 


Ah  cher  Prince. 


Hassan.’ 


A  regret  je  vous  quitte  en  ce  lieu  ; 
Je  crains  de  vous  y  dire  un  éternel  adieu.  . . . 


SCENE  III. 

S  F  M  I  R  E  ,  R  O  X  A  N  E:  | 

R  O  X  AN  E. 

PRinçeffe  3  où  court  Haffan  ?  D’oùnaiffent  vos 
allarmes  ’ 

Quoi  votre  Epoux  eft  libre  Sc  vous  verfez  des  larmes  ! 
Du  plus  mortel  effroi  je  commence  à  frémir. 

.Vous  n’ofez  me  répondre....  Ah  vous  pleurez  l’Emir  1 

S  E’  M  I  R  E. 

J’ignore  fon  deftin.  Mais  qu’ ai-je  appris.. .7 
R  O  X  A  N  I. 


Qu’allez-vous  m'annoncer? 


Je  tremble  5 


TRAGEDIE. 
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Se’mire. 

Tous  les  malheurs  enfemblc. 
Ilcan  ,  le  traitre  Ilcan  a  maître  de  ce  Palais  , 

Va  peut-être  devoir  l’Empire  àfes  forfaits  : 

Un  parti  fécondant  fa  facrilege  audace  3 
Détrône  l’Empereur  de  l’éleve  en  fa  place.  . . . 

R  O  X  A  NE. 

Ah  Prince  malheureux  3  ainfi  donc  ton  amour 
Va  te  coûter  peut-être  de  l’Empire  de  le  jour  ! 

O  Ciel  !  Le  voici  donc  ce  jour  où  ta  cokre 
Arme  pour  nous  punir  mon  époux  de  mon  frère  î 
Ce  jour  où  cet  Empire  autrefois  fi  fameux 
LVa  peut-être  tomber  de  finir  avec  eux! 

S  e’  m  i  R  E. 

Que  d’horreurs  ?  Et  c’efi:  moi  qui  fur  vous  les  attire  ! 
Trop  funeftes  attraits  !  Malheureufe  Sémire  ! 

C’eft  moi  feule  qui  perds  mon  pere  de  mon  époux  ! 
Toute  ma  force  cede  à  de  fi  rudes  coups. 

Au  deftin  qui  m’attend  3  la  mort  eft  préférable. 

Que  le  Sultan  triomphe  5  ou  qu’un  traitre  l’accable  : 
Et  l’amitié  perfide ,  de  l’amour  furieux  3 
Tout  menace  à  la  fois  des  jours  fi  précieux. 

Nul  efpoii  ne  me  refte  en  de  telles  aliarmes , 

Jl  fe  fait  dpi  bndt  derrière  le  The  aire, 


l6  A  BEN-S  AID, 

Entendez  vous  ces  cris  ,  ce  bruit  affreux  des  am.es  ? 

Je  tremble . Et  tous  mes  fens  en  font  glacés 

d’eflroL  .... 

Roxanl 

En  ce  terrible  inffant  n’implore  que  toi , 

Sur  l’auteur  de  nos  maux ,  grand  Dieu  ,  lance  ta  fou¬ 
dre  , 

Qu’avec  lui  les  Médians  foient  tous  réduits  en  poudre» 
Toi-même  du  Sultan  daigne  guider  le  bras  , 

Appelle  ,  8c  fais  voler  devant  lui  le  trépas. 

Que  dis-je  ,  malheureufe  !  Et  quels  vœux  dois-je  faire! 
Grand  Dieu  ,  daigne  épargner  mon  Epoux  8c  mon 
Frere  ! 

Se’mire,  * 

Mais  parmi  les  horreurs  de  ce  tumulte  affreux  ï  ) 

Qui  peut . 


SCENE  IV. 

ROX  ANE,  SE’MIRE,  OROSMIN, 
Orosmin, 

Q  U’cft  devenu  votre  Epoux  malheureux  ? 
Princeffe ,  en  ce  Palais  dont  ma  vaillante  efeorte , 
Après  ma  long  combat  vient  de  forcer  la  porte» 


TRAGEDIE. 


Z? 

Par  ordre  du  Sultan  je  viens  8c  le  chercher  9 
Et  tous  trois  aux  fureurs  d’Ilcan  vous  arracher. 
Abandonné  des  liens  &:  prelfé  par  le  traitre  , 
L’Empereur  5  mais  trop  tard  ,  apprend  aie  connoître. 
C’en  cft  fait ,  m’a-t’il  dit ,  le  Ciel  combat  pour  lui  » 
Et  d'un  ufurpateur  fe  déclare  l’appui  : 

Vas  ,  cours  fauver  Haflan  9  Sémire  8c  la  Princeffe; 
On  nous  a  tous  trahis ,  hâte-toi  9  le  tems  prelfe. ...  : 

Se’mire. 

Inutiles  remords  !  Vos  foins  font  fuperflusj 
Peut-être  en  ce  moment  mon  Epoux  n’eft-il  plus, 

Il  a  quitté  ces  lieux  9  8c  j’ignore  le  relie. 

Orosmin  i  Roxane» 

Ah  Madame  !  fuyez  un  féjour  li  funelle  ! 

Et  fouffrez  que  du  Ciel  attendant  le  fecours  ÿ 
Je  conduife  vos  pas  8c  veille  fur  vos  jours. 

Ilcan  pour  infpirer  aux  liens  plus  de  courage  9 
De  ce  riche  Palais  leur  promet  le  pillage  : 

D’armes  8c  de  foldats  bientôt  environnés  9 
Ces  murs  à  leur  fureur  vont  être  abandonnés. 

Les  partifans  du  traitre  à  chaque  inftant  augmentent  ] 
Adroits  à  profiter  des  troubles  qu’ils  fomentent , 

Les  vils  adorateurs  des  Dieux  de  l’Indoftan , 

Se  font  tous  déclarés  pour  ce  nouveau  Sultan. 

Ils  ont  fait  dans  fon  camp  tranfporter  leurs  Idoles  J 
Ses  étçndars  en  ont  arboré  les  Symboles  : 


( , 
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Leur  fanatifme  ainfi  fervant  fon  attentat  3 
Va  peut-être  changer  la  face  de  l’Etat. 

Déjà  de  toutes  parts  acharnés  au  carnage  * 
lis  ne  refpe&ent  plus  ni  le  fexe  ,  ni  l’âge  : 

Et  T auris  qui  fc  rend  à  la  loi  du  plus  fort  , 

N’ell  plus  qu’un  lieu  d’horreur  où  triomphe  la  mort» 

R  o  x  A  N  E. 

Princeffe  ,  c’en  eft  fait  ,  nos  deftins  s’accompliffent  j 
D’armes  &:  de  foldats  tous  ces  lieux  fe  remplirent. 
Fuyons  du  moins  l’afpeél  d’un  Vainqueur  odieux, 
Jufte  Ciel  l  Mais  que  vois-je  ,  en  croirai-je  mes  yeux  i 
C’eft  le  Sultan  lui-même. 


SCENE  V. 

A  BEN-S  AI  D,  ROXANE,  SE’ MIRE; 
OR  OSMlN,  une  trouve  de  Gardes  &  de  Soldats . 

Aben*S  ai  d  aux  Gardes  qui  le  fument. 

I  L  fuffit  qu’on  me  laifle^ 
a  Orofmïn.  Je  ne  vois  point  Haffan.  Qu’à  mes  yeux 
il  paroifife. 

Ne  fçait-iLpas .  i : 

Orosmin, 

Mes  foins  ont  été  fans  fuccès  3 
Et  le  Prince  déjà  n’étoit  plus  au  Palais . 


TRAGEDIE. 
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A  B£N-S  A  I  D. 

Vas  cours  de  tous  côtés.  Qu’on  le  cherche^qull  vienne. 
M?  vie  efl  déformais  moins  fûre  que  la  fienne. 

S  EJ  M  I  R  E. 

Inutile  efperance  !  Il  n’en  fera  plus  tems  i 
Aben-S  a  i  D. 

O  malheureux  Emir  ! 

R  O  X  A  N  E. 

Ciel  !  Qu’eft-ce  que  j’entends  ? 
Quel  nom  vient  de  fo  rtir  ,  Sultan  y  de  votre  bouche  ! 
Quels  difcours  I  Quels  foupirs  &:  quel  regard  fa¬ 
rouche  ! 

Votre  lîlence  encor  redouble  ma  terreur  -, 

En  eft-ce  fait,  Ilcan3  feroit-il  Empereur? 

Ab  e  n  -  S  a  i  d. 

Le  Ciel  lance  fur  moi  les  traits  de  fa  coîere  ; 
Connoifiez  cependant  votre  malheureux  frere  t 
Puifque  je  vis  encor  5  je  fuis  vidorieux , 

C’eft  en  Maître  ,  en  Sultan  3  que  je  rentre  en  ces  lieux. 
Mais  helas  ! 

R  o  X  ANE. 

Que  ce  trouble  augmente  mes  allarmes  \ 


lo 


ABEN-S  AID  , 


Ab  e  n  -  Sa  i  d. 

Qu'un  triomphe  pareil  me  va  coûter  de  larmes  ! 

Que  je  le  paye  cher  3c  qu’il  m’eft  odieux  ! 

La  révolte  en  fureur  regnoit  feule  en  ces  lieux. 

Bien  peu  de  mes  Sujets  m’étoient  reliés  fideles^ 
Peuple  3  Soldats ,  tous  prefque  ou  traitres,,  ou  rebelles^ 
De  l’Emir  ou  d’Ilcan  fuivoient  les  étendarts  : 

Au  fortir  du  Palais  prelfé  de  toutes  parts  3 
Le  Prince  le  premier  s’oppofe  à  mon  paffage  ; 
Comme  fur  moi  du  nombre  il  avoit  l’avantage 
Les  miens  au  premier  choc  cèdent  à  fes  efforts  9 
Dès  long-tems  entouré  de  mourans  3c  de  morts. 

Je  ne  combattois  plus  que  pour  périr  moi-même  \ 
Lorfque  l’Emir  inftruit.de  fa  fureur  extrême  \ 

Suivi  d’un  gros  des  liens  y  accourt  3c  fur  fes  pas 
Fait  voler  l’épouvante  3c  conduit  le  trépas. 

Je  n’impute  qu’à  moi  le  fort  qui  vous  opprime  ; 

«  Et  dans  votre  malheur  y  Sultan  3  je  vois  mon  crime  ; 

M’a-til  dit  9  mais  du  moins  en  ce  prclfant  danger  3 
30  Je  vais  pour  l’expier  9  périr  ou  vous  venger. 
Tandis  que  je  pourfuis  les  traitres  en  déroute  y 
A  travers  mille  morts  l’Emir  s’ouvre  une  route  : 

Il  cherche  llcan  a  le  joint  avec  tant  de  fureur  y 
Qu’aux  cœurs  les  plus  hardis  il  portela  terreur. 

Avec  pareille  adrelfe  y  avec  même  courage , 

Soudain  l’un  contre  l’autre  ils  lignaient  lent  ragè  : 


L’Euiîf 


TRAGEDIE. 


U 

L’Emir  d’ün  coup  mortel  efl  le  premier  frappé. . . . , 

S  E’  M  I  R  E. 


Mon  PcreJ 

A  ben-S  a  id. 

Ilcafi  triomphe  &  fe  croit  échapé  * 

Mais  l’Emir  n’en  devient  pour  lui  que  plus  terrible  s 
Sa  main  d’un  coup  plus  fur  frappe  ce  monftre  horrible. 
Le  traitre  tombe  enfin  à  mes  pieds  renverfé  , 

Et  meurt  au  même  inftant  de  mille  coups  percé. 
J’accours.  Un  tel  exemple  étonnant  les  Rebelles, 
Fait  tomber  de  leurs  mains  leurs  armes  criminelles. 
Tout  fuit.  Tout  m’eft  fournis.  Quel  triomphe  J  Ah 
ma  Sœur  ! 

Que  de  rémords  cruels  s’emparent  de  mon  cœur  l 
Le  Ciel  n’a  pas  permis  que  pour  comble  de  gloire* 
Lui-même  il  pût  joiiir  des  fruits  de  fa  vi&oire  ! 

Que  dans  fon  fein  je  puffe  en  de  fi  doux  momens , 
Publier  mes  fureurs  de  mes  égaremens. . . ,  t 


! 


F 
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'si  ABE  N-SAID, 


SCENE  V  I.  &  derniere. 

ABEN-SAID,  ROXANE  ,  SE’MIRE  ,  L’EMIR  ; 
HASSAN  3  plufîeurs  Gardes  &  Soldats. 

té  E  M  IR  appuyé  fur  Hajfan  dé  un  coté ,  &  de  Vautre 
fier  un  Soldat  ,  du  fond  du  Théâtre  : 

C^Ucl  fpe&acle,  grand  Dieu!  Mon  époufe  !  Ma  fille  ! 
Roxane.; 

Ah  que  vois-je  ! 

S  es  m  i  R  Eü  r 

Seigneur. .... 
i’Emi  r. 

O  ma  chejre  famille  ! 
À  B  E  n  -  S  AID. 

Comment  puis-je  à  vos  yeux .  .  ;  ; 

E*  E  M  I  R. 

Sultan  *  ne  perdez  pas 

Que  je  vous  vienne  ici  reprocher  mon  trépas. 

Le  Ciel  en  fes  Decrets  eft  toujours  équitable  } 

Hé  fi  je  meurs  pour  vous  9  en  fuis-je  moins  coupable  l 
J’éprouve  fa  juftice.  Il  punit  cette  main 
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Qui  venoit  de  s’armer  contre  fon  Souverain  : 

Mais  du  moins ,  &  mon  bras  l’a  fait  allez  connôître  , 
Tout  armé  que  j’étois  ,  je  n’étois  point  un  traitre. 

Qui  moi  5  j’aurois  trahi  le  fang  de  mes  Sultans  ! 
Helas  !  je  ne  voulois  que  fauvermes  enfans. 

Par  ces  facrés  genoux  qu’avec  refped  j’embraffe  ; 
Sultan ,  je  viens  encor  vous  demander  leur  grâce  ; 
C’eft  tout  ce  que  j’efpere  en  ce  dernier  inftant  : 
Vous  regnez  glorieux  ,  je  vais  mourir  content. 

Trop  heureux  y  fi  pour  vous  au  moment  où  j’expire...: 
Aben-Said. 

Emir  !  Ah  difpofez  de  moi  5  de  mon  Empire , 

Je  ne  dois  qu’à  vous  feul  &c  le  Trône  de  le  jour  s 
Et  je  mets  à  vos  pieds  ma  vie  de  mon  amour. 

Ne  craignez  plus.,  Madame  3  un  penchant  trop  funcfle* 
Il  me  coûte  fi  cher  que  mon  cœur  le  détefte. 

J’abolis  à  jamais  une  odieufe  Loi; 

Vivez  tous  deux  heureux  de  tous  deux  aimez-moi. 

l’Emir. 


Grand  Dieu  !  C’eft  dans  tes  mains  qu’eft  le  cœur  dos 
Monarques! 

De  tes  bontés  pour  moi  je  reconnois  les  marques  : 
Même  en  me  puni  fiant  tu  combles  tous  mes  vœux  ; 

Le  dernier  de  mes  jours  en  eflle  plus  heureux. 
àHaffan.  Adieu  Prince.  Au  Sultan  foyez  toujours 


/ 


À  B  E  N-S  AID  ,  TRAGEDIE. 

De  tout  ce  que  j"ai  fait  n’imitez  que  mon  zélet 
Par  moi-même  le  Ciel  vous  apprend  aujourd’hui  , 
Qu’il  eft  des  Souverains  le  vengeur  &  l’appui. 
à  Roxane  &  à  Sémire,  Vous  ,  d’un  fi  doux  inftant  ne 
troublez  point  les  charmes  , 

Par  pitié  toutes  deux  dérobez-moi  vos  larmes ...... 

Mais  la  force  me  manque .  Et  déjà  mes  douleurs... 

Embraffez-moi  ,  ma  Fille . 

Se’mue. 

OmonPerel 
i’Emi  k. 

Je  meurs. 
On  ï emmena 

H  A  S  S  A  Hé 

fciel  cruel,  il  expire  ! 

R  o  x  A  N  E. 

O  fatale  journée! 
âben-Said. 

Sémire!  Haffan  !  Ma  Sœur  !  Famille  infortunée! 
Que  ne  puis-je  du  moins  réparer  aujourd’hui 
La  perte  que  tous  trois  vous  avez  faite  en  lui  ! 

Ce  bonheur  déformais  eft  le  feul  où  j’afpire  : 

Vous  ,  cher  Prince  ,  occupez  fa  place  dans  l’Empire 
Je  vous  la  donne.  En  moi  vous  le  retrouverez. 

Que  je  retrouve  en  vous  l’Emir  que  vous  pleurer 

F  1  N. 


APPROBATION. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  3  la  Tragédie  d’ Aben-Sdid  ,  8c  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puifïe  en  empêcher  l’impreflion.  A  Pa¬ 
ris  ce  28.  Novembre  1735.  La  Serre. 


PR  I  V  I  L  E  G  E. 

OUÏS, PAR  LA  GRACE  DEDIEU, 


JL/  Roy  de  France  et  de  Navarre;  A  nos 
amez  8c  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  Ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris ,  Bailiifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils , 
8c  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  S  A  l  u  t. 
Notrebien  amé  Lauren  t-F  r  ançois  Prault 
£ls.  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il 
fouhaiteroit  faire  imprimer  8c  donner  au  Public 
la  Tragédie  dAben-Saïd,  Empereur  des  Alogols ,  par  U 
fieur  Abbé  Le  Blanc ,  s’iiNous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceffaires  offrant  pour 
cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  8c 
beaux  caractères ,  fuivant  la  feuille  imprimée  8c  at¬ 
tachée  pour  modèle  fous  le  Contrefcel  des  Prefentes» 
A  ces  Causes  -,  Voulant  traiter  favorablement  ledit 
Expofant  ,;Nous  lui  avons  permis  %  8c  permettons 
par  ces  Prefentes ,  de  faire  imprimer  lefdits  Livres 
ci-deffus  fpeci&és  ,  en  un  ou  plufeurs  Volumes  * 
conjointement  ou  féparément ,  8c  autant  de  fois  que- 
bon  lui  femblera ,  fur  papier  8c  caractères  confor¬ 
mes  à  ladite  feuille  imprimée  8c  attachée  fous  notredis 


Contrefcelr&  de  les  vendre?  faire  vendre  &  débiter  pat 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  £îx  années 
confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prefentcs  :  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  per- 
fonncs  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéidance  ;  comme  aufïi  à  tous  Libraires- 
Imprimeurs  &  autres  3  d’imprimer  3  faire  imprimer  y 
vendre  3  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  les 
Livres  ci-delfus  expofés  3  .en  tout  ni  en  partie  9  ni 
d’en  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  3  d’augmentation  3  correction  ,  change¬ 
ment  de  titre  ou  autrement  ,  fans  la  permiffion  ex* 
prede&  par  écrit  dudit  Expofant ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  9  de  trois-milîe  livres  d’amen¬ 
de  contre  chacun  des  contre venans  y  dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers  à  l’Hôtei-Dieu  de  Paris ,  &  l’autre 
tiers  audit  Expofant  y  fk.  de  tous  dépens  ,  dommages 
N:  interets*,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregifttées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com¬ 
munauté  des  Libraires  &c  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d’icelles  :  que  l’imprefiîon  de  ces 
Livres  fera  faite  dans  notre  Roïaume  &  non  ailleurs  ; 
Sc  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglé- 
mens  de  la  Librairie  3  ôc  notamment  à  celui  du 
dix  Avril  1725.  &  qu’avant  que  de  les  expofer  en  ven¬ 
te  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  co¬ 
pie  à  l’imprcfiion  defdits  Livres  3  feront  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  don¬ 
nées ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  f 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieurChauvelin*,  &  qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  no- 


tfe  Château  du  Louvre  ,  8c  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  8c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  Fran¬ 
ce  le  fleur  Chauvelin ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c 
enjoignons  de  faire  joiiir  l’Expofant  ou  fes  ayans- 
caufe  pleinement  8c  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Vou¬ 
lons  que  la  copie  defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres  ,  £bit  tenue  pour  diiement  fignifiée ,  8c  qu*- 
aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amez  8c 
féaux  Confeillers  8c  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  com¬ 
me  à  l’original  :  Commandons  au  premier  notre  HuiE 
fier  ou  Sergent  ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  y 
tous  aétes  requis  8c  néceffaires  ,  fans  demander  autre 
permifïîon  ,  8c  nonobflant  clameur  de  haro  ,  Char¬ 
ge  Normande  8c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingt-neuvième 
jour  du  mois  de  Juin,  Pan  de  grâce  mil  fept  cent  tren¬ 
te-cinq,  8c  de  notre  Régné  le  vingtième.  Par  le  Roi 
en  fon Confeil.  Sainso  n. 

Regiftré  fur  le  Regifire  IX.  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  No.  120. fol.  1 19, 
conformement  aux  anciens  Reglemens  confirmés  par 
celui  du  28.  Février  1723.  à  Paris  le  30  Juin  1733. 
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